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FABLE PREMIÈRE. 
ZJB Loup e.t le Bjenaro. 

\j N Loup et un Renard qui s'accor"* 
daient assez bien , firent société. Noâ deux 
amis se promenant c6te à côte ^ passè- 
rent auprès d'^un jardin enclos d'une 
haie d'épines et dont la porte était fer- 
mée. Ils en examinèrent si attenthrew 
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ment les dekors qu'ils parvinrent à dé- 
couvrir un trou. Le Renard le trouva 
très-grand pour son mince individu ^ et 
s'y glissa facilement ; le Loup y entra j 
mais non sans quelques meurtrissures. 
Là s'offrirent des raisins de toutes espè- 
ces et des fruits de toutes couleurs. Le 
Renard madré mesurait son appétit sur 
la grandeur du trou y et s'observait do 
manière à être toujours en état de sortir» 

Le Loup 9 vorace et insoucieiix ^ man- 
geait de toutes ses farces. Tout à coup 
le Jardinier apperçoit nors larrons y et 
Tole vers eux le bâton à la main. 

Le Renard à la taille éfilée j s'esquivo 
lestement par le trou ; mais le Loup est 
arrêté par son large ventre. Le Jardinier 
l'atteint avec son bâton y et le frappe si 
fort que le pauvre animal | demi-mort y 
ne se sauva par le trou qu'en laissant 
quelques fragment ^ ^ft poiU et de «a 
peau. 



Ne te tourmente point y 6 mon ûtal t 
2>our avoir de For ; car un jour il faudnt 
que tu det^ienne» pauTre^ Après t^étr« 
engraissé de dons et de bienfaits j pour*» 
ras- tu sortir de ce dë£lé ? Pour moi je n^ 
sais comratent j ayec cette corpulence p 
tu fera» pour entrer par la porte de Ift 
mort. 
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ï.jt Tout U M BT Z.JE S CORFXOlTm' 

l> N Scorpion muni de son renin natn^ 
rel y r aiguillon iîiheste cacbé dans sot» 
carquois y entreprit un Toy âge. Arrivé sur 
les bords d'un large fleuve , il fallut 
«^arrêter là 5 quoiqu'on lui fût impossible 
d'avancer y il ne voulait point cependant 
retourner sur ses pas. Une officieuse Tor- 
tue y témoin de sou embarras y eut pitié du 

Aij 
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triste voyageur. Elle le fit monter sur 
son dos ; s^ëtant mise dans Teau , elld 
nageait tranquillement les yeux fixés sur 
l'autre bord. Tout à coup un bruit frappa 
•on oreille ^ il semblait que le Scorpion 
lançait quelque chose sur sa coquille ; Elle 
a» demanda qu'est-ce que l'on entend ?s> 
» Rien , dit l'animal venimeux ; c'est le 
yy bruit de mon dard que je lance contre 
» ta coquille. Je sais combien cet effort 
7> est inutile y .mais que veux-tu ? mon 
» naturel Femporte. » Notre amphybie 
au dos de pierre y dit alors en elle-même : 
73 Certes y je ne saurais faire une plus 
y> belle œuvre que de délivrer ce traître 
7> de ses funestes habitudes y et de mettre 
» les bons à l'abri de ses méchancetés.» 
Aussi-tôt elle plongea et les flots entraî- 
nèrent son perfide compagnon. U fut 
porté dans des endroits où personne y 
dit-on 9 n'avait été avant lui. 

Tout protégé ; qui dans ce séjour de 
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«rîmes et de discordes y se rend coupa- 
ble à chaque' instant de quelques four^ 
beries ^ doit être submergé dans l'abyme 
de la destruction ; c'est le plus sûr 
moyen de corriger ses criminelles incli<« 
nations et de purger la société. 



m^ 



FABLE III. 

Z X K A T ET X.' E P X C I JE Ki 

VJN Rat Habitué depuis long-tems à 
la boutique d'un épicier ^ avait fait une 
ample provision de comestibles secs et 
de fruits verds \ il s'en nourrissait à 
gorge que veux-tu. L'Epicier voyait bien 
tous ces. larcins et ne songeait point à 
les punir \ mais il reconnut en£n la vé- 
rité du proverbe : » Lorsque les gens 
» vils ont l'estomac plein 9 ils devien- 
» nent hardis pour le mal » . 
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L^avîdlté de rap.pre11tifI9.rron le rendit 
audacieux j il coupa la bourse du naitre 
et porta dans son trou Pargent qu^il y 
trouva. Celui r ci mit bientôt la maiji 
dans S0n gousset et le sentit aussi vuido 
que celui d^ui» banqueroutier , ou qu^ 
Festomac d'un mendiant. Il vit bien quo 
t?é%dà.% un imvkf du Rat y poiur lui ^ aussi 
adroit qu'un chat des plus expérimentés 9 
il prend le voleur domestiqu» | attache 
à sa pâte un long file et le laisse aller è 
son trou. Il en connut bientôt la pro- 
fondeur I et suivant le fil ^ il creust 
Jusqu'à ce qu'il parvint au logis du Rat. 
Il crut voir d'abord la boutique d'ui^ 
changeur , For y l'argent , toutes les 
pièces de monnoies «étaient jettëes pêle« 
piêle ; l'Epicier , transporté de joie ^ 
commença par reprendre son bien , et 
arrachant de sa retraite l'avare animal i^ 
il le livra aux griffes du chat qui se 
^^argea 4e le punir comme il le miérjtajitf 



\ 
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Tous les chagrins et tous les mallieurt 
«ont pour les amis du monde. Heu** 
reux rhomme modéré qui peut s^eii 
délivrer ; le bien-être et la tranquillité 
ne se trouvent que dans la modération 
des désirs. 
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FABLE IV, 

Z£ CjTXEN £T Z,E ReITARDw 

Un Renard post^ sur le bord d^ua 
cbemin y promenait à droite et à gauche 
«es regards attentifs | tout à coup il 
croit diécouvrir quelqu'objet dans Téloi-i 
gnement ^ il approche et voit, avec sur** 
prise un Loup énorme et un Chien qui ^ 
comme dUntimes ainis ^ faisaient rout9 
ensemble et ne se témoignaient point 
la moindre méfiance. Aussi -tôt le Re<r 
jiard vole à leur rencontre y les salue 
•t leur rea4 ses devoirs, ce Dieu soi| 

Air 
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TD loué 9 s^écrle-t-il , implacables enne« 
» mis 9 vous voilà donc rc^unis ! et cette 
» haine éternelle a fait place à une pure 
7> et sincère amitié ^ mais au moins 
» pourrais- j e savoir la cause de cette inti-» 
» mité? quia donc pu vous lier ainsi? »' 
» C'est notre haine enverjsle Berger^ ré#. 
-33 pondit le Chien. Depuis long-tems le 
» Loup et le Berger sont ennemis : main-» 
v> tenant je suis mal avec ce dernier | et 
» voici pourquoi .Ce Loup avec qui tum^ 
39 vois aujourd'hui) parce que nous avons 
30 tous deux le même sort 9 vint fondre 
3K hier sur mon troupeau et emporta un 
3> mouton \ pour lyioi , selon ma cou-r 
3> tume , je me mis à sa poursuite afin 
3» de lui arracher sa proie | mais je ne 
3> pus l'atteindre ; à mou retour , le 
3» Berger furieux saisit un bâton et m'en 
3> frappa ; aussi-tôt j'ai rompu avec lui 
3> pour rechercher la société de son an? 
^ cien eni^exx^i» » 
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Mënàge ton ennemi de peur qn'il ne 
t'égorge avec le glaive du ressentiment j 
et ne t'attire point la haine de tes amis ^ 
car ils pourraient se lier avec tes àdv( r* 
saires. 



^C^ 
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J.E Chameau et x.e Buissout* 

\J N Chameau paissait dans un désert 
et broii^tait les chardons et les orties. 
Il vint auprès d'un buisson aussi épais 
que la chevelure d'une jeune fille , frais 
et agréable comme les joues d'un ado^- 
lescent. Lorsqu'il allongeait le col pour 
en goûter , il apperçut un énorme ser* 
peut qui , roulé comme un anneau ^ 
s'était blotti au fond de ce buisson 5 il 
recula promptement en détournant la 
^éte I et; soq envie se passa* Le ]3uis§Q9 
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B^imagma que ce mouTement était PéSeC 
de la crainte inspirée par la Tue de set 
épines f le Gkamean 9 piqué d^une telle 
granité ^ lui dit : qp Ne Tois-ta pas qu« 
» c^est le serpent caché sous ton feuil? 
» lage qui m^en impose 9 et non pas Toffi* 
«» cieux qui lui prête un asyle , je crains 
3> plus le dard d^un serpent que toutes le9 
v> épines des buissons. Rends grâces à 
>i rk6te redoutable qui s^est retiré chez, 
3» toi 9 sans lui je ne ferais qu^une bou^ 
9 chée de ton corps. » 

Rien d'étonnant que rhomnie braya 
craigne les méchans ; ce n^est ni leur 
force ni leur courage y mais leur perfidie 
qui les rend redoutables. A coup sûr 
celui qui ne yeut point mettre le pied 
mr la cendre y craint le feu qu'elle recèle^ 
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\Jl^ Ciiîen tourmenté par la iaim fai* 
sait la sentinelle à la porte d'une ville ^ 
il vit un morceau de pain qui ^ en rou^ 
. lant 9 sortait de la ville et dirigeait sa 
course vers les déserts^ Le Chien se mit 
à le poursuivre y et tout en courant il 
s'écriait : » soutien du corps ^ fore©' 
» des voyageurs ^ objet de mes désirs ^ 
39 douce tranquillité dé Pâme y de quel 
» côté tournes -tu tes pas 5 où vas-tu ? 
3> Dans ce désert 9 répondit le morceau 
-p de pain ; avec les loups et les léo? 
9> pards mes amis , et je me dispose à 
9> leur rendre visite C*^). 

( * ) Le texte persan porte : t> j'ai mis ^hXram de 
» leurs visites »>. L'fcir^/w est une draperie en forme 
4e vpilie ^ue kf Arabei ponencsur IVpaule ^ua^d Ml 
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*» Tes beaux discours ne m'effraîenl 
» point y répond le Chien 9 je te pour- 
» suivrais jusque dans la gueule du cro- 
a> codile et sous la dent du lion. — — « Jo 
a> suis du nombre de ceux qui , pendant 
a> toute leur vie y ne cessent d'avoir du 
» goût et de soupirer pour toi. Tu feraia 
» le tour du monde 9 que je ne cesse- 
» rais de te désirer et de te poursuivre. » 

Ceux qui n'ont que le pain pour tout; 
aliment j s'abaisseraient y pour en avoir ^ 
aux services les plus vils ; quand on 
les accablerait d'opprobres et de coups ^ 
semblables au cbien affamé , ils n'aban-" 
donneraient: point Jeur proie. 



vont en visite. Ils le mettent sur leur tête en en** 
tr^nt dans la maison ; ils le plient et le placent 
sous eux quand ils s^asseyent. Cet habit de cérémonie 
ressemble beaiucoup au chcil des Indiens çt des Per<^ 
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FABLE VII. 
IjA Grekouièle £t lb Pois soir. 

i-/ N E Grenouille désespérée de n'avoir 
plus de compagne y s'était assise sur le 
bord d'un fleuve ^ et promenât ses re- 
gards de tous côtés. £lle fut bientôt con- 
solée de cette perte ^ car elle apperçut 
dans l'eau un Poisson qui courait com- 
me un torrent \ oh croyait voir une lame 
d'argent qui coupait le satin des eaux* 
Il ressemblait à une pleine lune qui erre 
à droite et à gauche. La Grenouille en 
le voyant, forma le dessein de s'unir 
avec lui. Elle commença par raconter 
l'histoire de son veuvage ç et lui demanda 
permission de vivre dans sa société. Le 
Poisson lui répliqua : » Pour faire so« 
a> ciété 9 ne faut-il pas une certaine con- 
9 venance ? Aucune société ne peut exis* 
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39 ter sans quelques rapports ^ Ëi hiettt 
» quel rapport se trouve-t-il entre vousî 
39 et moi? Mon habitation est au fond 
y> des eaux 9 et vous demeurez sur le ri- 
y> yage \ je suis silentieux y et votre lair^ 
» gue est toujours en mouvement. Votre 
3E> figure hideuse est un boticli^r contre 
3» les m^heurs \ il suffit de "^ou» voir 
9> pour ne pas désirer de vx>ua posséder* 
39 Ma beauté est pour moi une source 
3t> éternelle de craintes et de dangers ^ 
39 quiconque me voit^ ne songe qu'à 
» me prendre y P oiseau plane dans Tair 
a» pour me contempler et m'enle^er , les 
9> béte» de» déserts me désirent 9 les Chas- 
à» seur» y tantôt semblables au filet 9 em- 
» ployent cent yeux à ma recherche ^ 
39 tantôt le dos courbé comme le pouce 
39 d'un archer ^ il s'accupent entièrement 
39 de ma perte 3). £n >parlant ainsi ^ le 
Poisson regagna le fond des eçkux^ «t 
laissa la Grenouille sur le bord# 
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Ne te lie pas, avec un homme qui 
n^est pas de ton état ; Pégalité est le 
plus fort lien de Vamitié : ^assembler 
«ans discernement 9 di (Tërens états incom* 
patible$9 c'est comme si tu voulais mêler 
de rhuile avec de Peau, ou du suer» 
Avec du lait* 
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FABLE vu I. 

Jjjt C0X.OM S£t 

K.f N demandait un jour à la Colombe? 
x> pourquoi donc n'as-tu jamais plus de 
» deux petits ^ et n'en donnes-tu pas un 
a» aussi grand nombre que la poule ? 
3D C'est notre sein y répondit la Colomi» 
2> be ) qui nourrit nos petits ; mais ceux 
^ de la poule trouvent leur pâture dans 
qp le fumier et sur les chemins. Une mèr# 
^ ne peut nourrir plu^ de deux enfansi 
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» mais un fumier fournira des allnictis 

3) pour mille poussins. 

Si tu veux que ton bien Boit entière- 
mont à toi ) n'augmente pas trop ton do- 
niiiiiie ; apprends que dans le logis étroit 
du monde , l'on ne peut avoir des riches^" 
ses, àlafois, considérables et légitimes. 

< go r . > 

FABLE IX. 

z X JH o I X s A w. 
yj'N Moineau abandonna la maison 
de ses pères, et en bâtit une autre àu- 
,près du nid d'une Cigogne. » On lui de- 
3> manda quel rapport se trouve-t-il en- 
» tre un petit corps tel qne le tien , et 
» ce gros oiseau , pour t'établir avec lui 
■j> sous le même ombrage u. Le Moineau 
répondit: » Je sais qu'il n'y en apoint, 
. » mais je ne puii régler ma conduit* 
D d'après 



» d'dprèsf mes connaissahces} Càrj^alraîs^' 
a Tien loin de moi , un serpent auquel 
io les petits qtie je fais chaque année ^ 
» et que je ndutris de; mon sang, ser« 
30 yaient de pâture* ïl ne manquait pas 
3»' de fondre chez moi^ et j^avais la dou- 
30 leur de voir ma progénituî'e passer 
30 sotis sa dent^ Cette année j^ai pris le 
3» parti de filir , et de venir me téfiiffiei* 
33 sous la robe de ce grand , dans Pes- 
•Si pérande qu^il embrasserait ma défense. 
» Tous les ans le serpent lie manquait 
3or pas de faire un régal de mm enfans y 
33 maintenant les sliens pouilrûnt en ser<« 
j9 vir à la Cigogne 39 . 

Un Renard qui habite le bois d'an' 
tiîon est en sûreté conti-e la dent et lev 
griffes des Loups* 

. On ne craint point les Caprices dut* 
]]reuple quand on' vit dans le voisinage 
dea Grandgtf 
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FABLE X. 

Z JT Ç H Z E Jftn 

\j N disait à un Chien a» pourquoi ne 
3» véux-tu point que le» pauvres apprp- 
» chent de la maison que tu habites ? 
j» Tu ne peux même les voir passer de* 
» vant ta porte. Je hais ^ répondit le 
» Chien y Pavarice et Tavidité : ma mo» 
9> dération et ma frugalité sont con» . 
y> nues y un morceau de pain ou un oa 
y> me suffit \ mais le pauvre demande sans 
9> cesse \ il crie famine et n'est jamais 
a> content. Il a dans son sac de la nour- 
a» riture pour une semaine y et il de- 
as mande encore de quoi subsister pen» 
3» dant une nuit. Sa besace est pleine ^ 
9> et il ne cesse pas néanmoins de porter 
9» à la main le bâton de la mendicité, a^ 
Lo contentement ne se trouve ni 



dans Tambition ni dans P avarice. ti^Kom«> 
me modéré n'éprouve point ces pas-^ 
aionsr 

Un cœur as6ez généreux pour connaî-' 
tre la modération 9. ne se laisse point 
dominer par le désir des richesses. Son 
contentement intérieuf fait disparaître 
Fayarice ^ et la cupidité insatiable aban-' 
donne la partie. / 



^ffi^ 
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î? A B L E XI- 

Z£ JEUKB IiBIfARX>m 

U N jeune Ré6ar<l disait à sa mëre i 
7> Enseigne -moi quelque ruse pour me 
7) débarrasser du cbien quand |e serai 
30 aux prises avec lui/ Laissons -«là les 
f> ruses f répondit la mère ^ le plus sûr ^ 
30 crois-moi 9 c'est de rester coi dansf 
31» ton logis I de maiûère que tu ne voi« 

1) 
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-» pas le cKien et que le chien ne fuiësé 
» t'appercevoir. » 

Quand tu. auras quelque différent aYeC 
un homme ^ méprisable j ne ya pas em- 
ployer contre lui les supercheries et les 
msés : tu pourrais en trouver mille ; 
mais le plus prudent parti 9 est de n'en^ 
teetenir st^hc lui ni amitié ni guerre* 
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FABLE XII. 

zjp Fjljezojt» 

Un Frelon fondit un jour sur unB 
abeille , ^oui: s^en repaître* Celle-ci 
ite mit à supplier son ennemi : 3» Vous 
30 ave^ du miel ,. de la cire j com- 
V> mejit pottvez-vôus quitter ces deux 
3» alimens pour moi y et me faire Tlion- 
>> neur de me donner la préférence ? Si 
te c'est là un rayon de miel , répliqua 
tï le Frelon ^ c'est toi qui Pas fait , e^ 
y> cette cire vient encore de toi. » 

L'homme curieux de connaître la ré^ 
rite ne s^arrête point à de simples nou- 
velles , il va droit à l'origine ^ et quand 
il apperçoit un effet dont la cause est 
obscure y il se met aussi-tôt à la t;lier* 
cber. 

B iij 
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FABLE XIII. 

Z A F O U M. M Z» 

V/NE Fourmi déployant toutes ^s for* 
ces y portait dix sauterellejs ^ quelqu^UQ 
qui la regardait ayec étonnement , s'é- 
pria : » Voyez donc cette Fourpii qui^ 
y> avec un aussi petit corps 9 porte cç 
1» fardeau. 7> La Fourmi qui l'entendait; 
^e mit à rire , » Piiomme ^ répondit-elle^ 
9? se sert moins de la force de son corps ^ 
» que de la vigueur de son courage 9 et 
9» de la fermeté de sa résolution, » 

S'il se trouve un fardeau terrible qu^ 
personne ne puisse porter 9 arme-toi de 
courage. La force de ta résolution tè 
i^ffira pour le soutenir» 



^ 
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FABLE XIV.' 

X^ C H A M EAUp 

L/N Chameau , le pied lié avec iin« 
entrave ^ paissait dans un désert. Un 
rat qui le yit sans gardien ^ résolut de 
prendre» la lesse et de conduire le Cha- 
meau dans son trou. Comme le Chameau 
est naturellement docile , et ne se rebelle 
jamais 9 il suîyit son conducteur ; arrivé 
à la porte du logis 9 elle se trouva bien 
trop étroite. » Insensé , lui dit le Cha- 
9> meau ^ qu'as- tu fait f ne voyais -tu pas 
3> que mon corps est trop gros et la 
y> maison trop petite? L'un ne diminuera 
» jamais , l'autre ne pourra s'élargir. 
3> Comment veux,-tu donc faire société 
9 avec moi a> ? 

Comment pourras- tu entrer dans la 
''iX)ute de l'éternité ^ ayant la tête pleine 

B ir 
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d^idëes ambitieuses et chargée comme la 
dos d^un chameau* Diminue un peu 
cette masse, car le tombeau est trop 
(étroit pour la contenir. 



^=^)Çi^ 
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FABLE XV. 

Z^ T A V 9. s A n* 

!L/N Taureau , le chef de son troif-* 
. peau , s^était fait un nom par la force 
de ses cornes ^ un loup venait-il ce pré-* 
senter , bientôt notre Taureau lui don-' 
nait la chasise. Mais un jour il eut le 
malheur de perdre ses superbes défenses* 
Après cette infortune, dès qu'il voyait 
un loup ^ il se mettait sous la protec-» 
tion des autres Taureaux. Comme oïi 
lui en demand&it la cause ^ il fit cette 
réponse : 

^ Depuis que j'ai perdu mes corneiiy 
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p mon ardenr ggerriâre est entièrement 
» ëteinte ; car, suiruit un vieux prover- 
3> he : dofu l» jour 4» pomàgt , ce sont 

» lei lances qui frappent et les h 

» jW agisteatttt 
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FA BLE XVI. 

r 

ZJE ClTAMJEjiU^JET Z*AjT£» 

Un CLameau faisait route avec u» 
Ane ; arrivés sur le bord d^un fleuve ^ 
le CLameau fut le premier à se mettre 
à Peau \ comme il n^en avait que jus- 
qu'au ventre y il^appella son compagnon 
en criant: ao Suis-moi, Feau mouille 
3> à peine mes flancs 33. Je le croi» 
» bien, dit le sage porteur de deux Ion* 
» gués oreilles; mais eùtre nous deux~ 
y> la difTérence est grande , et si l'eau 
y ne va que j usqu'à ton ventre , elle- 
» pourrait bien me passer sur le dos 39 • 
Mon frère , personne ne te connais 
mieux que toi-même ; ne t'estime pas au- 
delà de ta valeur, ce serait manquer 
d'esprit; apprens à t'apprécier, etgard«« 
toi de franchir tes limites. 
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FABLE XVII. 

JaM Paûj^^ za Cqa^ejzze stza 

Tortue* ' 

IJN Paon et une Corneille se rencon- 
trèrent dans un jardin. La conversation 
roula sur leurs beautés et sur leurs dé- 
fauts 'y le Paon dit à la Corneille : y> Cette 
3p botte roujge qui oriie votre pied irait 
30 parfaitement avec ma robe de satin 
» cban^arrée d^or \ car au moment où 
7> nous sommes sortis de la nuit obcure 
33 du néant pour yoir le jour de Pexis- 
33 tence , je me suis trompé en mettant 
» mes bottes 5 j'ai pris les bottes de cha- 
» crin noir, et je vous ai laissé les mien- 
99 nés qui étaient d^une belle peau écar- 
» late 33 . Au contraire , répartit la Cor- 
y> neiile , s^il y a eu de Terreur dans 
99 notre tabillemeut c^est de ma part} 



sî V k t i E f 

» votre, costume m^appartient excepta 
30 les bottes 9 car celles que je porte 
y> sont à moi. Au milieu de notre as^ 
» soupissement nous avons cliangé de 
a> robes a>. Pendant cette dispute une 
Tortue s^ approcha 9 et entendit tout ce 
qu^ils disaient \ ^nfin elle leva la tête et 
leur adressa la parole. 3> Mes bons amis ^ 
a> vous avez de Pesprit , mais il ne pa- 
y> raît pas dans cette querelle. Depuis 
3> une bonne heure vous vous disputez ; 
3> eh ! ignorez - vous que Dieu n^a 
90 pas tout donné à la même personne ; 
» Ton ne peut posséder , à la fois j 
y> tous les avantages ; aucun homme n'est 
7> doué exclusivement de qualités par-» 
90 ticuliùres y refusées à tous les autres } 
y> et celles qui se trouvent dans Pun ^ 
39 peuvent également se trouver dans 
aD Fautre. Chacun doit être content de 
9» ce qu'il possède 9 et ne rien envier k 
3» ses semblables »• 



lie sage n^a jamais porté le fardeau de 
la jalousie ; imite son exemple ; Fenvio 
et l^ararice causent mille maux ^ renoncv 
à cea TÎces pour en éviter les suites. 



» 
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FABLE XVIII. 

ZJP il JT JV- u< A 1> a? T JL^ H Y X ÏT X*^ 

\J N B-enard Tenait d'être pris par une 

Hyène y elle le serrait entre se» griffes y 
et allait lui enfoncer dans le corps une 
dent vorace lorsque le malheureux cap- 
tif se mit à crier ; s> Lion invincible l 
7> tigre fort et redoutable ! faites grâce 
a» à un être faible et débile ; rendez la 
7> liberté à mes pieds agiles. Vous voyez 
3> mon chétif individu y je n'ai que la 
9» peau collée sur les os. En me mangeant^ 
» croyez-vous bien vous régaler ; de 
» quelle utilité vous sera le mal que 
y> vous me ferez » ? Tous ces beaux dis- 
cours ne servaient à rien ; le pauvre Re- 
nard qui s'en apperçut ^ ajouta aussi-' 
tôt : » rappellez-vous au moins les obli- 
7> gâtions dont vous m'êtes redevable f 



a> vous m'airez demandé plusieurs ser- 
» vices j* et je vous les ai rendus volon- 
» tiers 30. L'Hyène entendant ces dis- 
cours y ne put modérer son indignation j 
elle ouvrit la gueule pour lui demander 
qu'est-ce que signifiaient ces impertinen- 
ces ; quand ^ et où s'était passée l'his- 
toire dont il parlait JBUe desserra les dents^ 
et le Renard profita de cette occasion 
pour se sauver. 

Quand les discours honnêtes ne peu- 
vent t'arracher des mains de tes enne- 
mis 9 il faut avoir recours aux reproches 
Si une serrure ne peut s'ouvrir avec la 
•lef I pr«B8 uiie pierre pour U casser» 



■^ 
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FABLE XIX. 

£j? Chagaljet zjsCoq. 

\J N Ghagal prit un Coq enserelî dans* 
le sommeil 9 celni-^ci se mit à pousser 
des cris en disant : a» Je suis Fasni de? 
a» ceux qui font leur cour à' Paurore ,> 
9> et je réveille les dormeurs*; faites-moi 
3» grâce y je vous prie y ab^Ftenez-vous 
3» de verser le sang d^un innocenta Pour- 
3S quoi me faites^vous la guerre sans le 
3» plus léger grief) je ne vous ai jamais 
3> fait aucun mal a». Je n'ai pas de bon-' 
y> nés raisons pour t^ôter la vie f répon-» 
9» dit le Chagal , mais je n'ai pas envie 
30 de renoncer à mon entreprise; per- 
so soune ne m'a conseillé , c'est moi-« 
a> même qui t'ai choisi. Je ne puis te 
^ faire ici d'autre grâce que de te tuer 
90 d'un seul coup | ou de te manger 

9 morceau 



IPERSANES. 3) 

a» jnoreeoii à morceau : tu n^as cpi^à dir» 
» ce qui te plaira dayantage » • 

Employé* la précaution et la prudence 
pour écarter les malheurs loin de toi. 
Mais si un homme mal intentionné et 
méchant fond sur toi , ne crois pas te 
«auver par les supplications ] au con- 
traire ] il n'en deviendra que plus au- 
dacieux à commettre le crime. 



*^,*^ 
¥^^ 
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FABLE XX. 

ZA Fourmi et ze Moineau. 

\J N lit dans les proverbes des In- 
diens 9 qu'une Fourmi employait toutes 
ses forces à transporter un monceau de 
terre capable d'effrayer un homme ; un 
moineau qui passait par là , vit ce corps 
faible et débile qui se démenait et qui 
travaillait de tous ses membres ; enfin ^ 
elle paraissait bien empressée à trans- 
porter la terre. Le Moineau lui adressa 
la parole. » Pauvre individu , lui dit-il ^ 
» qu'as-tu entrepris ? Quel est ton des- 
30 sein ? Dans quel travail t'es - tu en- 
» gagée 33 ? J'avais envie , répondit la 
» Fourmi , de me lier avec quelqu'un 
3» de mon espèce ; comme je demandais 
» cette grâce, on m'a répondu : si tu 
y> désires de faire notre société ^ com- 



3i ihence par travailler 9 transporte c« 
^ monceau de terre ^ auâsi-tôt je me 
3> suis misé à Touvràge pour rempliriez 
9> conditions 9 et je vais toujours eii 
y> ayant — Cette entreprise surpasse tel 
» forces y c'est un arc que ton bras ne 
?> pourra pas tendre ». Qu'importe ^ dit 
» la Fourmi ^ j'ai toujours commence 
» l'ouvrage ^ et j'y donné tous mes soiny 
io et toute mon attention ; si je réussis y 
io j'aurai rempli Inon dessein ; si je n'ai 
^ pas ce bonheur y au moins je serai 
3» excusable y>. 

Je réussirai par le travail; Il n'y à pâg 
d'homme qui ne doive travailler 5 si j'ar* 
riv« à mon but , je suis délivré des pei-i 
nés et des inquiétudes; si mes espérance^ 
tout frustrées 9 au moins l'on m'aurit 
obligation de ma bonne volonté y l'on 
^n'excusera. Adieu* 



3^ Fables 

F A B L E X X I. 

Tirée d'un Ouvrage dç Sh'adi , îHtlfuh 
le B o u s T A ir , ou /e- J'a k jo z av . 

w ic £ Goutte (I^i^au. toi^bn <i^6 nuages 
et fut couverte àe conru.sioiî? en eon- 
templant la va&tie étendu» àes mcFS. 
y> Où suji&^je , ddt^elle ?' Qu'est-ce que la 
» ineE ?• Et que suis-j^e moi-même ? Si 
» tout cela existe , est-il bi^n vrai q^e 
35 j'exist}e aussi a*?' TTandiè qu'*l&lfe s'fexa- 
minaiJt avec dédain , une coquille àperk 
la pttit et la conserva. Le destin Youlùt 
quje cettei faible goutte- d^Eiau devint 
le pjqs; pnéciieux jovyau de» Roi«. Elfe 
trouvja son éliivatioii dans son abaisse- 
ment, et elle passa du néant à k.Iumière. 



37 

MED JE N O l) N, 



o ù 



LE POU PAR AMOUR. 

JnUié de DJGuini. 

( * ) Xj N matin 9 je tournais au coin 
de la grande rue qui conduit à la Mos- 
quée d'ArracKid , lorsqu^un jeune tom- 
me £xa tout-à^coup mon attention, iîe 
le y\s dans une attitude qui exprimait 
k la fois les plus cuisans chagrins et la 
dëvotion la plus tendre. 



^mH^ 



(*) Lé icène H patsc à Bagdad, oil le fajneax 
Khalife Hûrwn Arrachid ( le jiwte ) avait fait bâtJr 
une Mosquée qui portait son nom. 

* C uj 
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Ses mains étaient jointes sur sa peî-: 
trine qui palpitait j elle paraissait agitée 
par quelque violentf* émotion de Pâme. 
Les nerfs comprimés et les muscles ten- 
dus de sea bras allongés 9 se distinguaient 
sans peine à travers le tissu délicat d'u^e 
reste de mousseline. Ils indiquaient assez 
que leur action était violente 9 pour ne 
pas dire convulsive. 

Sa tête négligemment couverte d'un 
large turban superbement brodé 9 était * 
renversée en arrière , et le sang lui 
montant au visage , donnait encore plus 
d'expression à sa douleur ; ses yeux im- 
mobiles semblaient attachés à la voûte 
du firmament ; ces lèvres tremblantes 
remuaient avec vitesse ; son genou gau- 
che f très-plié 9 menaçait de fléchir sous 
le poids inégal de son corps 9 dont la 
jambe droite ne soutenait pas la moin- 
dre partie. Cette dernière était tendue 
fn aiTièxe dans toute sa longueur | et 
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la pointe du pied touchait à peiue la 
terre. 

Pour prëvt nir sa chute y je le saisis 
dans mes bras avant qu'il m'eut apperçu. 
La vivacité de l'action acheva d'accabler 
ses sens déjà fatigués 9 et l'infortuné s'é- 
vanouit. 

Aussi-tôt je le couchai avec précau- 
tion sur ma robe que je venais d'éten- 
dre par terre y et m'étant assis à sa tête j 
je me mis à lui frotter les tempes \ il 
commença bientôt à respirer et reprit 
connaissance. Ses longs yeux noirs ex- 
primèrent en s'ouvrant un désespoir mêlé 
de ressentiment ; à sa fureur succéda 
le calme de la langueur. Jusqu'alors je 
ne m'étais point encore apperçu que son 
corps était maigre et son visage déchar- 
né ; pendant son espèce d'agonie , ses 
traits bouffis et ses veines gonflées y pro- 
duisaient à l'extérieur un effet bien difi 
férent de la réalité. Un soupir profond 

C iv 
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et un elFort pour prononcer le nom 
i? Allah qui expira sur ses lèvres à la 
première syllabe ) m^en gagèrent à porter 
le baume de la consolation sur les blés* 
sures de son ame. 

92 Dieu est aussi miséricordieux qud 
a> puissant) lui dis-je avec douceur ^ il 
'ii n^abandonne pas le pécheur iiième qui 
3» place en lui sa confiance ». 

39 Je fus plus malbeureux que coupa*' 
» ble^ répondit le jeune homme 9 d'une 
a> voix languis^apte 37* 

Sa tête retomba sur sa poitrine ^ et 
ses lèvres livides demeurèrent immobiles • 

je le soutins de nouveau | ses souf* 
frances me déchirèrent le cceur y et pour 
tin moment les larmes de la compassion 
obscursirent md- vue. Il s*appercevait 
bien de pion attendrissement et Ëdsait 
tous ses efForts pour proférer une parole 9 
6on cpil asse? vif annonçait un conten** 
tçm9.9t intérieur. » Véiiérablç Cheikh ^ 



» le bîen-aîmé de Dieu et de son Pro* 
jD J) tète; vieillard généreux! qu*à son 
» déclin ta yie soit heureuse » ! 

a> Cela est impossible , lui dis-je^ d^un 
^ air qui annonçait combien son état 
39 me toucbait , à moins que tu ne con- 
p> sentes à me déclarer la cause de ton 
9> mallieur, pour que je puisse y appli* 
39 ^uer quelque remède. 

39 II n'y en a point ^ répondit-il ^ en 
3» poussant du fond de son cœur un 
» soupir que je crus sortir du mien 3>« 

mmm 39 Mou fils 9 que ton chagrin ne te 
3» porte ni à l'impiété ni au désespoir »• 
99 Non f niai$ il me conduira au tom« 
p» beau 9 reprit-il , d'un air ferme et 
» d'une voix assurée 39. 
. L'accent qu'il mit à ces derniers mots^ 
montrait assez que son désespoir ne pou-i 
vait se calmer ni par la raison , ni par 
la religion ; je résolus de tenter le lan** 
gage de la nature et de la sympathie* 
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39 Hëlasl pourquoi faut-il qu^un cœur 
3> si tendre et si bon soit en butte aux 
30 traits funestes Ae la fortune. Ton 
30 chagrin est sans doute bien grand ^ 
3» puisqu^il ne peut finir qu^au tombeau 33 • 

30 II est tel que j'y succombe , dit le 
» jeune infortuné , en poussant un sou- 
30 pir encore plus fort que le premier 30 j 
alors il fit un mouvement pour se lever , 
je Paidai en lui demandant la permission 
de raccompagner jusqu'à sa demeure. 
yy Vous n'êtes point disposé à m'accom- 
30 pagner , répliqua- t-il d'un air mysté- 
90 rieuz». 

— « x> Quelle prière plus efficace et 
» plus agréable à Dieu que l'observa- 
30 tion des devoirs sacrés de l'bumanité. 
9> Oui) j'allais à la Mosquée , mais je 
y» ne poursuivrai pas mon chemin, laisse- 
ce moi te conduire à ta demeure, accorde- 
» moi cette grâce ». 

3» Dieu m'en garde , dit>il ^ toujours 



d'un air de mystère » . Alors prenant 
Fautre côté de la rue 9 il se mit à mar- 
cher : après quelques pas il se retourna f 
et me voyant à la même place où il 
m'avait laissé y il me £t signe de la main j 
avec une grâce inexprimable , de ne point 
le suivre ni l'observer. 

J'obéis , et j'allai à la sainte Mosquée 
d'Arrachid. £u marchant , je réfléchis- 
sais sur l'infortune de ce triste jeune 
homme 9 et j'offris pour lui , au Très- 
Haut et à son Prophète , des prières sin- 
cères et ferventes. 

Le lendemain matin , au même en- 
droit 9 je retrouvai cet enfant du mal- 
heur , mais son attitude et son extérieur 
étaient bien changés. 

n avait sur sa tête un bonnet du plus 
fin lin de Damas ; le bout qui tombait 
sur ses oreilles, était orné d'une broderie 
aussi riche qu'élégante. Sa veste , d'une 
étoffe précieuse j n'était point serrée | 
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et à son cou pendait une guîrlaude des 
plus belles fleurs de la saison. Cette 
guirlande serpentait sur sa poitrine; il 
avait un caleçon de la plus belle soie 
du Caire y et une étoffe d'or envelop- 
pait ses jambes ; dans sa main droite 
il tenait une pomme aussi fraicKe que 
les joues d'une jolie Circassienne ^ il ne 
se lassait point de la sentir ; ses yeux 
brillaient d'un doux éclat^ sa contenance 
ëtait gaie j il sautait comme un jeune 
faon , balançait sa tète comme une belle ^ 
et avec tant de grâces ^ que je croyais 9 
pour ainsi dire , m' être trompé sur le 
sexe. 

a> Dieu soit loué , m'écriai - je ^ mes 
3) prières n'ont pas été inutiles »• 
•— - Mais hélas ! je me trompais « 
£n m'approcKant de ce fils de l'afSio- 
tion , je le saluai d'un aîr de joie et de 
curiosité, je ^e félicitai sur son heureux 
changement, -^ x> Le ver de la douleur ne 



» rongera plus le cœur de mon jeun« 

U laisse tomber ses bras et penclie sa 
tète f bientôt il la relève , croise ses bras 
sur sa poitrine ^ pesdant quelques mi- 
mites il me regarde fixement , ensuite 
il paraît confus 9 il promène ses yeux 
derrière lui et les tourne encore yers 
moi 9 enfin sa tête retombe sur son sein. 

Alors je £ua plus afFecté que jamais; 
à peine pouvais*je proférer un feul mot 
de confolation. 

ce Hélas ! lui dis -^ je tristement ^ en 
x> vous Toyant d^abord je m.e livrais à 
39 la douce satisfaction de vous croire 
39 plus heureux qu'à notre dernier en- 
» tretien ». 

Aussi -tôt il m^observa avec inquië* 
tude et surprise. Croyant qu'il m'avait 
oublié y je lui rappellai notre entrevue 
de la veille. 

Il sourit y s'inclina ^ et tirant une fleur 
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de sa guirlande y il me F offrit avec afFeC- 
tion et respect. 

Je voyais bien dans cette action des 
symptômes d'un amour malheureux et 
sans espoir ; je lui demandai où il arait 
eu cette belle fleur ^ afin de l'engager 
à parler; 

— ce Je l'ai cueillie malgré la vigilance 
» d'un jardinier jaloux. Ah ! cruel jar- 
» dinier J vous avez plante autour de 
yi votre parterre une haie d'épines qui 
30 m'a couvert de blessures y voyez y re- 
3K gardez mon cœur y le sang n'en coule- 
» t-il pas de toutes parts. J'ai reçu tou- 
7i tes ces blessures en me débattant au 
» milieu des ronces qui environnent 
3!> le jardin que mon ame chérit. Sem-' 
» blable au rossignol , je suis idolâtre 
D> de la rose y et cette charmante fleur 
iss des bosquets d'Irem ( i ) né rejette 

( I ) Jardin ou bosquets fabuleux souvent célébrés 
par les Poètes orientaux ^ c^est dans ce séjour tïfi 



àB point mon tendre aâiour 9 maîsTimpU 
» toyable jardinier m'en refuse l'entrée t 
» autrefois il eut quelque indulgence 
» pour mon innocente passion. Un ëtran* 
30 ger est venu 9 il a tu ma rose favo-^ 
» rite 9 il s'en est épris 9 et il a offert 
y> Une somme considérable en or et en 
» pierreries . Le jardinier mercenaire s'est 
a> laissé prendre à l'appât du gain. Oli 
» Tile! oh avare jardinier ! quand j'au^ 
39 rais les richeses de Karroun ( 1 ) elles 
» t'appartiendraient, mais je ne vou* 
90 drais point qu'elles fussent le prix 
9» de ma rose chérie y ce serait faire in- 
93 jure à ma tendresse. Placées dans la 
9> balance avec les charmes de ma bien« 
2> aimée , toutes les richesses du mondo 
9» sont aussi légères que la plume. 

chanté que Ton place les amours du rolfîgnol et 
de la roses , auxquels Medjenoun fait ici allusion en 
parlant de lui-même. 

( I ) On fuppose que Karroun est ici le m£mf 
que Korah ou Coré de rficriture» 
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3> Je ïi'îrai plus chercher le rossignol 
a» solitaire au foitd àes- mystérieux bos* 
» quets 9 je ne serai pluis son campa- 
3> gnon dWfliction^ nous allons suc- 
a> coxnber tous deux opprianés par un 
» même tyran jy. 

Dans ce discours imterrompu , le 
jeune homme me découvrit la cause de 
sa violente aïtgoisse y mes joues fiirent 
baignées de larmes 9 et son sont m'in- 
téressa vivement 5. je désespérais d« pou- 
Teir le calsier et le soulager f cepen- 
dant je ne voulais poiavt en négliger 
le& moyens. 

Je le suppliai donc de me dire s'il 
serait encore tems de négocier auprès 
du jardioiiier dont il serplaiguait^, lui pro- 
mettant ^ne jUraîs sut llieure- interné-* 
der pour lui, 

.« J^ai quelque autorité et beaucoup* 
» de crédit dans cette vilfe > je m'en» 
)i servirai pour t'obtenir Tobjet â^e te» 

w désirs» 
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» désirs. Dis - moi ^ mon enfant 9 qui 
35 es-tu ? comment se nomme ce mortel 
3J injuste et insensible ^ qui , après avoir 
D> encouragé ton pur et légitime amour, 
3> ne se fait pas un scrupule de te re<f 
35 pousser. 

•— 33 Généreux Etranger j que le ciel 
» te récompense de tes bonnes inten- 
7> tious ! qu^il me pardonne , ainsi qu© 
» toi , les incivilités dont je me suis 
» sans doute rendu coupable à ton 
» égard. Je crains bien d'avoir agi ou 
p parlé avec une extravagance qui tou- 
30 che à la folie ; mais , bêlas ! mes cba- 
39 grins sont si cuisans , la douleur qui 
30 presse mon ame est si pesante ! 

^— » Les plaintes ordinaires ne con- 
» viennent pas à mes maux 5 aucun dis- 
y> cours raisonnable ou suivi n'est ca- 
p pable de les exprinler. 

— 33 L'homme doué de Id plus lé- 
9i gère sensibilité n'aurait pas besoin 

D 
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X» pour être touché, d'entendre votre 
x> justification , mais tous m'avez dé- 
39 sole sans me satisfaire. Les maladies 
x> eu cœur jettent souvent le désordre 
3> dans la téte« Des bisarreries dans le 
y> maintien , de Toriginalité dans les ma-* 
30 nières 9 quand elles ont une telle cause 9 
9i ne peuvent blesser ni Paustérité de 
» la religion ^ ni la sévérité de la mo* 
7> raie. 

— — » Hélas ! noble et généreux vieil- 
» lardy il serait inutile de vous apprendre 
» qui je suis et quel est l'auteur de ma 
3> misère. Je suis un infortuné dont les 
9> souffrances ne peuvent être adoucies y 
93 dont la maladie est incurable , dont 
3> la douleur va bientôt terminer les 
30 jours. Aucun crédit , aucun pouvoir 
» ne me rendront ce que j'ai perdu pour 

y> toujours J'ai perdu , monarques 

» de la terre , un joyau plus précieux 
a> qu'aucun de tous ceux qui enrichis- 



i9 teiit TOQ couronnes 9 et je ne clian-^ 
33 gérais point le désespoir qui me con- 
9) sume pour ^empire de Perse. ^— Le 
» plaisir de régner ne fait qu'effleurer 
7> Pâme et n^est pas digue d'entrer en 
3» comparaison aVec les deifnières dou^ 
y> leurs d'un amant chéri quoique mal-^ 
à> heureux. Ma mal tr esse ^ agrée meé 
39 sentimens ^ la force et Ia tyrannie 
99 n'ont rien changé à son inclination. 
3> Son cœur est à moi quoique sa per4 
30 sonne appartienne à mon rival. Ah ! 
yi qii'ai-je dit? juste ciel, se peut -il 
3) que tu ne venges point une telle injure^ 
» Elle crie vengeance} j'armerai cette 
» main de la mort , je porterai avec 
» moi la terreur j et je veux que là 
33 joie de mes ennemis finisse avec là, 
39 vie du triste et du malheureux Me4<i 
ib jenoun ( i ) 39 « 
*■' ■ • • . . . 

(t) Medjenoun ûgni&c en arabe» insetuéi 

Dlj 



52 M E D J E N O V K. 

Il prononça ces dernier^ idiots avec 
véliémence ^ sans daigner satisfaire^ à ma 
question 9 la rage étincelait dans : ses 
yeux , et chacun de ses traits était: em- 
preint de la violente agita,tipn de son 
ame. J'aurais fait de vains efforts pour 
le retenir > au$si léger. qu'uT* coursier 
d'Arabie, en un i»,oment il disparut. 
Je me rappellai alors ce que j'avais 
appris des amours contrariés . de Med- 
jenoun . et- tle ZenaVb ( 1 .) * 

Tùnjài ( 2 ) , père de la . jejuie fille 9 
avait long - tems favoorisé leur- m»utuel: 
attach>epxen.t. Mais Aghiar (3)^ seigneur 
de la cpur. du Khalife , captivé par les^ 
charmes de 2^en4Ïb., la demianda en ma-r 
riage. Le p<ere , homme, ambitieux , se. 
trouva, très - hOnoiré de contiacter. un» 



( 1 ) Zena'ih p-ut fe traduire MU, 
( a ) Tamai , avide ou ambitieux. 
(5) ^S^Wf rival. 
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alliance avec un seigneur de la pre- 
mière distinction, et n'iiésita point à 
donner son consentement. Il n'eut «au- 
cun scrupule de violer les engageraens 
sacrés qu'il avait pris pour l'union des 
amans; la belle Zenaïb ne put rien ob- 
tenir ni par ses prières ni par ses lar- 
m.es ; les plaintes et les menaces du ma^- 
teureux Medjenoun furent également 
vaines. Les parens du jeune homme firent 
d^inutiles démarches auprès du Khalife 
four qu'il interposât son autorité dans 
cette affaire 5 mais toutes les avenues 
étaient occupées par les amis d' Aghiar y 
qui avait lui-même une influence con- 
sidérable ^ et un très - grand crédit. 
L'heure fixée pour la célébration des 
noces était arrivée y le lâche Aghiar al- 
lait s'unir avec la belle et infortunée 
Zenaïb , et le moindre rayon d'espé- 
rance ne brillait plus pour l'ame mé- 
lancolique du triste Medjenoun. Hélas ! 

D iij 
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quUl est digne de pitié ^ et combien il 
a peu de consolation ! 

Le JQiur suivant )e rencdntrai ce jeuno 
homme à la même heure et au même 
j^ndroit \ il tenait dans sa main droite 
là même pomme que j'avais vue la veille ^ 
mais qui avait perdu sa fraîcheur et son 
parfum ^ elle était alors . èche et flétrie t 
à son col pendait la même guirlande 
de fleurs toutes fanées. Il était ac« 
compagne d^un jeune^ esclave dont le 
Inaintien annonçait la plus profonde 
affliction. Les yeux mouillés de larmes | 
il suppliait instamment son maître dé-> 
faillant de retourner chez lui. ^— oc J'y 
Vais , Mekboul » 9 répondit MedjVnoun 
d^une voix faible et altérée \ en jnème" 
tems il leva languissamment la tête y et 
t;out-à-coup m'appercevant 9 il ajouta 
vivement : ce Oui 9 mon saint et vieil ami^ 
a> oui y je vais à ma maison. — — Jeune 
:i» infortuné! où est-elle ta maison»? 



\ 
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Leyant avec peine sa main droite , il 
me montra le ciel du bout du doigt , et 
ses yeux suivaient le mouvement de sa 
main. — -> ce Voilà la maison où je me 
30 retirerai , j'en suis venu , et je vais 
a> maintenant y retourner 7> . Sa tête re- 
tomba sur sa poitrine j les larmes qui rou- 
laient dans les yeuxdeMekboul s'échap- 
pèrent , ses joues en furent inondées , et 
elles coulèrent comme un torrent. 

Jamais 9 oh non jamais mon ame n*é- 
pvouva une telle angoisse. Je ne sa- 
vais en quels termes parler à Tinfortuné^ 
les discours de la philosophie et de la 
religion auraient été également inutiles 
et déplacés. Ma peine et ma compas- 
sion ne pouvaient s'exprimer dans au» 
cun langage. Je mêlai mes larmes à celles 
du sensible et tendre Mekboul 9 et com- 
me lui , je concentrai ma douleur dans 
le silence. 

Les genou» de Medjenoun plièrent 

P ir 
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SOUS lui ; Mekboul ^ ce £dele esclave f 
essaya de soutenir son maître chéri ^ 
mais son secours fut inutile ; Medje- 
noun tomba par terre j il tomba pour 
*iie plus se relever. — ^ 

Avec lui tombèrent sa guirlande fa- 
née, sa pomme flétrie. — Emblèmes 
frappans de sa déplorable destinée. 

A genoux auprès de lui , Mekboul 
et moi 9 nous le soutenions sur son 
séant. L'honnête esclave me remerciait 
par un regard qui n'avait pas besoin 
d'interprétation . 

Les yeux du déplorable Medjenoun 
devenaient fixes, une sueur froide se 
répandait sur son front , son pouls était 
insensible, et Pon voyait la main delà 
luort appesantie sur lui. 

ce Mekboul, dit-il d'une voix basse 
et distincte x> mes soufïrances sont à 
» leur fin 33. £t se tournant vers moi 
d'un air de désespoir , qui fit sur mon 



âme une impression ineffaçable^ ce res- 
» pec table père , prie pour l'ame <lu 
» malheureux Medjenoun y ali ! prie 
» aussi pour le bonheur futur de mon 
» adorable Zenaïb 3j. 

A peine eut-il prononcé la dernière 
syllabe du nom de sa bien-aimée que 
son ame s'échappa dans un soupir qui 
sortit du fond de son cœur. 

oc Inexorable Tamai » ^ s'écria le sen- 
sible Mekboul dans un transport de 
douleur. 

oc Cruel et lâche Aghiar », dis -je 
avec le même sentiment de chagrin et 
d'indignation. 

ce Cher , aimable et malheureux jeune 
» homme » , murmura doucement le 
tendre Mekboul; car ses pleurs et ses 
soupirs étouffaient sa voix. 

ce Infortunée , inconsolable Zenaïb » j 
*ajoutai-je en baignant de mes larmes 
les joues pâles et froides de son amanC« 
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Mekboul acheta un cercueil 9 on mit 
le corps dans sa dernière demeure. Les 
amis du mort s^étant assemblés , il fut 
conduit à la sépulture de ses parens 
avec les cérémonies prescrites par nottoi 
sainte religion « 

La belle Zenaïb^ apprenant le sort 
de Medjenoun son bien-aîmé, ne lui 
survécut que deux jours. Ses noces avec 
le vile Agbiar avaient été célébrées ^ mais 
son inconsolable affliction n^avait pas 
permis à cet époux d^approcI\er de sa 
personne, 

L^ avare Tamai suivit bientôt sa fille f 
désespéré de voir son ambition et son 
avidité frustrées. 

Le Khalife ayant appris l'histoire de 
Medjenoun et de Zenaïb ^ punit Pin^ 
justice et la cruauté d'Aghiar par un 
exil perpétuel qui rendit à ce dernier 
la vie insupportable. Il mourut -««< et per*- 
lonne n^ le pleura. 
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GÉNÉROSITÉ D'UN ÀRABE.(i) 

V/ N Arabe et un Persan -qui voya- 
geaient ensemble 9 s^ enfoncèrent dans 
un dësert. Après avoir long-tems mar» 
ché Ils se trouvèrent excédés de fati- 
gues et dévorés par la soif. L^Arabtt 
avait encore un peu d'eau j son tom» 
^agnon le pria instamment de lui ea 
donner quelques gouttes. » Votre na* 
» tion 9 lui dit - il , est célèbre par sm 
» générosité ^ vous contribuerez encore 
3» à sa gloire en consacrant Peau qui 



( I ) Cette Anecdote est tirée de PHistoire de Timouf 
( Tamerlan ) par Chériffeddin , intitulée ordinai» 
remem Zefer I^ûmeh • le livre de la victoire ; mais 
l'exemplaire manuscrit de la bibliothèque du Roi 
dont je me suis servi , porte le titre de Scitali Fatik 
Namehi Emir Timffur, Histoire de& conquêtef 
de r£mir Tiniour, 
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o> TOUS reste à sauver la vie de votrt 
» malheureux compagnon yi, L'Arabo 
l^csita quelques momens. y> Je sais ^ dit- 
» il , que si je te donne mon eau ,. cette 
» générosité me coûtera la vie y cepen- 
» dant je crpis qu'il faut soutenir ici 
» rhonneur de ma nation ^ une gloire 
» immortelle est préférable à une vie 
» fragile , et puisque je ne puis te sau- 
x> ver qu'en périssant moi-même , prends 
35 mon eau ; ce trait sera une preuve 
» de la générosité des Arabes ». 

Le Persan la but et sortit du désert. 
Cet acte de générosité est encore célè- 
bre aujourd'hui 9 et jamais on ne l'ou- 
bliera. 
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LE NAUFRAGE. 
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N jeune Komme aimait tendrement 
une jeune beauté , tous deux sur le 
point d'entreprendre un long voyage 9 
unirent à jamais leur destinée par 
les liens les plus sacrés. Lorsqu'ils fu- 
rent embarqués y une tempête accueillit 
leur vaisseau et ils tombèrent dans la 
mer. Un matelot s'avança pour tendre 
la main au jeune homme qui allait pé- 
rir ^ mais celui • ci lui fit signe du mi- 
lieu des flots y en lui disant : 33 laisse- 
» moi j et va sauver ma bien - aimée x> . 
Au moment, d'expirer , on l'entendit 
qui disait encore : » Ne prends pas 
» des leçons d'amour chez le lâcbe , 
y> qui , à l'beure du danger y oubUe sa 
39 bien - aimée » . 
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TiKÂM du Baharistan de Djamyi 
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N £ nuit ^ le feu prit à là gtand^ 
Mosquée de Memphis y et elle fut en-» 
tièrement consumée ; les IV^usulmans 
soupçonnèrent les Chrétiens , et potti' 
ce venger mirent le feu à leurs maisons^ 
t«e Sulthan informé de ces excès , fait 
prendre les incendiaires ^ on les rassem- 
ble tous dans un même endroit , et on 
décerne à cliaqtie coupable le châtiment 
qu'il a mérité \ les uns sont condamnée 
à mort , les autres à perdre 1& main \ 
d'autres ^ enfin , à passer par les verges. 
Pendant Pexécution, Un de ceux qui 
de* aient être mis à mott , s'écria : x> Je ne 
)> crains pas de périr ^ mais , hélas ! 
;p j'ai une mère ^ et je suis son unique 
I» soutiens?* Tout- à- coup un de ses 



Histoxhe; 6) 

compagnons qui n'ëtait condamné qu^à 
passer par les verges y Tentendant par« 
1er ainsi ^ cKangea de supplice avec ce 
tendre fils y en disant : » Pour moî^ je 
3» n^ai pas de mère 39 • On le fit mourir 
à la place de Tautre qui ne reçut que 
des coups de verges. 

On peut faire des libéralités avec de 
Tor et de Pargent j mais Phomme vrai- 
ment généreux est celui qui "prodigue 
sa vie quand son ami en a besoin y et 
qui le sauve de la mott en se sacri* 
fiant soi-même. 



® 
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ÉLÉGIE 

S V R Ift mort J'im Arabe qui avait' con- 
sacré sft vie et' sa fortune à exercer la 
bienfaisance. 

Cette petite pièce de vers est tirée 
d*une Anthologie des anciens poètes 
Arabes ^ intitulée II a sa a z a. 

•OLpprochez de Manoun , et dites à 
son tombeau » qu'une douce rosée t'hu* 
» mecle à chaque aurore ». 

O tombeau de Manoun ! tu es la 
première fosse creusée en terre pour 
y cacher la bienfaisance. 

O tombeau de Manoun ! comment as- 
tu pu receler cette libéralité qui s'éten- 
dait sur la terre et sur la mer? 

Hélas I il n'est que trop vrai , tu l'as 
dévorée ^ mais après sa mort ; si elle 

eût 
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pAt encore été vivante , tu aurais été 
trop étroit pour la contenir. 

Ce tendre ami de l'humanité nourrît 
les hommes lors - même qu'il n'est plus : 
comme après le débordement d'un fleu- 
ve 9 on voit les prairies se parer de fleiu's 
et de verdure. 

Manoun n^est plus y la bienfaisance 
a passé avec lui , et les trophées de la 
générosité ont été renversés. 



^1 
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LE CHOIX INCERTAIN. 
C o ir T js Arabe* 

•iTSuyANT que les descendans de Tamer- 
lan eussent conquis le Bengale y un 
roi nommé Mang - Ling y gouvernait 
cette province ; il avait une fille char- 
mante 9 qui y par sa rare beauté y s^était 
quis une grande réputation. 

Trois fils d^un roi voisin devinrent 
éperdument amoureux de la jeune prin- 
cesse y et se présentèrent pour deman- 
der sa main. 

Richesses ^ talens , figure 9 avantages 
personnels 9 tout était égal entr'eux ; 
le roi de Bengale ayant appelle sa fille : 
*— • » Voici trois princes qui ont les mê- 
» mes prétentions et les mêmes droits | 
33 prenez parmi eux celui que vous vou** 
30 drez pour époux »• 
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-h Je n^ai point de préférence à don- 
» ner , répondit la |eune personne , 
30 choisissez vous-même T époux de votre 
» fille 3>. 

Après avoir mûrement refléchi; Mang" 
luing inventa ce moyen pour prendre 
une résolution définitive* 

39 Vous plaisez également tous trois 
30 à la princesse , dit ce Monarque y et 
30 comme elle se repose sur moi du choix 
30 de son époux ^ je vais vous déclarer 
90 ma volonté 30* 

30 Voyagez pendant un mois 9 et celui 
3> de vous qui apportera le présent le 
30 plus utile 9 obtiendra ma fille a>. 

Aussi - tôt ces jeunes princes saluèrent 
le roi 9 et se mirent en route ; après 
avoir fait une lieue ^ ils trouvèrent 
une hôtellerie ets^y arrêtèrent. Là 9 ils 
tinrent conseil 9 et résolurent de se sé- 
parer ; chacun partit de son côté ^ en 
promettant de se rendre dans un mois 

Eij 
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à la même hôtellerie ^ le premier arriva 
devail attendre les autres^ 

L^ainé tourna ses pas du côté de 
Torient ; le cadet du côté du nord ^ 
et le dernier fit route vers l'occident. 
Le frère aîné se rendit dans la yltle 
d'Assam; comme il se promenait au 
milieu du Bazar, il apperigut dans une 
boutique une petite lunette au*dessous 
de laquelle on ayai^ marqué le prix i 
il était fixé à dix mille roupies» 

Le prince étonné demande au mar* 
chand pourquoi il veut vendre si cher 
un si petit instrument* — i« » Son prix 
10 quelqu'excessif qu'il tous paraisse ^ 
ao est encore bien au - dessous de sa va« 
a» leur et de son utilité ^ avec cette 
» lunette vous pourrez voir tout ce que 
9» vous voudrez , et dans quelqu'endroit 
» que vous puissiez imaginer , fut-ce 
y> à la distance de mille cosses » • 
Le jeune voyageur transporté de joie^ 
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acbete la lunette , et révole vers TLô- 
tellerie oii il attendit ses deux frères. 

Le cadet qui avait dirigé ses pas vers 
le nord y arriva à Patua ; il rencontra 
dans cette ville un homme qui tenait 
à la main un petit tapis long de quatre 
coudées et large d'une seule. Il l*of- 
frait pour dix mille roupies. 

Le prince curieux de savoir quelle 
était l'utilité de ce tapis ^ interrogea le 
marchand 9 et apprit avec le plus grand 
étonnement, qu'il suffisait de s'asseoir 
dessus pour être transporté par - tout où 
Ton voulait en moins d'un clin - d'œil ) 
il s'empressa de payer la somme qu'on 
demandait j et avec son tapis , il re- 
tourna dans le Bengale, 

Le dernier des trois frères qui voya- 
geait du coté de Poccident y se rendit 
à Agra ; en parcourant cette eapitale 
de l'Indoustan , il trouva chez un mar- 
chand une petite fiole pleine d^eau qu'on 

E ijj 
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ne voulait pas donner à moins de dix 
mille roupies. 

3> Ce prix vous étonne sans doute 9 
» et vous paraît excessif ^ dit le maî- 
30 tre 5 mais apprenez qu'une goutte de 
» cette eau rend la vie et la santé à 
33 un mourant » • 

Le jeune prince n'hésita pas à se pro- 
curer une liqueur si précieuse : il donna 
les dix mille roupies ^ et emporta la 
£ole. 

Enfin voilà les trois frères rassemblés 
dans rhôtellerie ; et se montrant mu- 
tuellement leurs emplettes. Ils ne vou- 
laient point se fier les uns aux autres ^ 
et se badinaient d'un air ironique. 

Enfin l'aîné , ÙLché de voir qu'on re- 
fusait de croire tout ce qu'il disait ^ 
présenta sa lunette au plus jeune. » Vois ^ 
» s'écrie - 1 - il ^ et sois convaincu par 
y> tes propres yeux ». 

Celui - ci tenant la lunette désire de 
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voir la princesse ; à peine a - 1 f il re 

gardé ; » ô mes frères ! mes frères l 

» que vois • je ? la princesse est mou- 
» rante »• 

x> Hélas ! 8Î j'étais auprès d'elle ^ dit 
3» celui qui possédait la fiole y je pour* 
7> rais TarracKer à Pange de là mort x». 

3» Eh bieui asseyez tous sur mon 
3> tapis 9 reprit le dernier 9>. Au même 
instant les trois frères se trouvèrent 
dans la chambre de la malade ; ils lui 
firent boire de leur eau y et bientôt elle 
se leva en parfaite santé. 

Alors y il se présentèrent devant le 
roi y et lui racontèrent ce qui venait 
d'arriver. 

Le Monarque ayant gardé la silence 
pendant une heure y adressa la parole 
aux trois frères. 

» Je ne puis donner la préférence à 
33 aucun de vos présens ] car pour lemé- 
39 rite ils dépendent les uns des autres y 

E iv 
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39 àtez en un j les deux qui restent sont 
a> inutiles » . 

» Si celui à qui la lunette appar^ 
» tient 9 ne vous eut pas fait voir ma 
30 fille expirante ) comment auriez-vous 
3> pu savoir sa maladie ? Si le posses- 
3f> seur du tapis ne vous eût transportés 
y> ici promptement , jamais vous ne 
x> seriez arrivés assez tôt pour lui don- 
as ner votre eau^ et cependant sans 
» cette fiole votre diligence était super- 
yy flu ; ainsi je crois que pour obtenir 
3> la princesse y il faut s^en remettre 
3» au sort 33. 
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CHAPITRE I. 

\J N Arabe du désert interrogé coiû* 
ment il avait découvert l'existence d'uit 
Dieu; » de la manière, répondit- il | 
ji que J9 connais par les traCes impri-« 
3> mées sur le sable s*il y a passé un kom-> 
3> me ou un chameau. Le ciel orné dô 
3» la splendeur de ses astres » la terte ài^ 
x> ployant la vaste étendue de ses càni'* 
7> pagnes ^ la mer agitant ses flots hiÀ** 
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31 giasans ne noud font- ils pas assec con* 
» ntdtre la grandeur et la puissance de 
» leur auteur? L'aurore a<-t-elle besoin 
a» de flambeau pour être apperçue 39 ? 

Le marcke-pied du trône du Très- 
Haut qui doit être l'objet de l'adora** 
tion des hommes 9 est aussi leur asyle 
dans les disgrâces et les calamités de cette 
vie. 

Servir Dieu par intérêt 9 c'est un ser- 
TÎoe de marchand; le servir par crainte ^ 
c'est un service d'esclave ) le servir par 
amour et par reconnaissance ^ c'est un 
service d^Lomme libre. 

Celui qui attache son cœur et qui sou- 
met son esprit à Dieu , se délivre de tou- 
tes les afflictions qui pourraient lui ar- 
river dans cette vie ou dans l'autre. 

Dans l'infortune il n'y a point d'autre 
refuge contre Dieu que Dieu même. 

Être suprême y j'ai cru jusqu'ici qu'il 
fallait beaucoup courir pour te trouver j 
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mais maintenant que je t*ai trouvé dana 
moi 9 je connais que je t*ai quitté dès le 
premier pas que j*ai fait pour te clier<- 
cher ailleurs. 

Je te présente ^ Seigneur , quatre cho- 
ses qui ne se trouvent point dans tea 
trésors : le néant ^ l'indigence, le péché 
et le regret. 

Dieu est la table du monde ; cette ta- 
ble nourrît toutes les Créatures. 

» Pourquoi es-tu venu? disait un pieux 
solitaire à un curieux qui pénétrait dans 
sa retraite. Si c'est pour apprendre la 
science des anciens et des modernes, tu 
n'as pas pris le bon chemin : le Créateur 
de l'universf ne connaît - il pas tout ? 
Mais si tu cherches Dieu , et si c'est pour 
le trouver que^ tu travailles 9 apprens 
qu'il est au lieu même d'où tu viens 93 • 

£n quelque lieu que nous mettions le 
pied 9 nous sommes , Seigneur , sous vo- 
tre domination. Dans quelque coin que 
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pou8 nous retirions 9 nous sommes ton** 
jours chez tous. Nous disions en nous** 
mêmes peut- être trouverons - nous queU 
que chemin qui nous conduira autre 
part. Insensés ! nous nous trompions \ 
quelque chemin que nous ayons pu pren-* 
dre y il nous a toujours conduis yers vous. 
Chaque feuille d'un arbre vert est aux 
yeux du sage un feuillet du livre qui eun 
{signe la connaissance du Créateur, 
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CHAPITRE II» 

zjs s Rots. 

JLâE Roi est la tête d'un individu dont 
le peuple forme le corps i si le Roi est 
ignorant ou injuste , il dëciiire soU corps 
avec êes propres dents* ' 

Le Roi peut se comparer à un itiiii' 
épais 9 dont la solidité ne consiste que 
dans la droiture : dès qu^il penche et cesse 
d*étre droit j il approche de sa ruine. 

Lorsqu'un Roi s'occupe à rendre la 
justice y le peuple s'affectionne à lui ren-^ 
dre l'obéissance. 

Le plus méchant de tous les prince» 
est celui que craignent les gens de bien y 
et de qui les méchans espèrent beaucoup % 

L'autorité royale ne se soutient que 
par les troupes i les troupes ne s'entre- 
tiennent que par l'argent ^ l'argent ne 
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8*acquiert que par la culture des terres ^ 
et cette culture ne fleurit que lorsque 
Ton fait obserrer la justice et la police. 

L'heureux Féridoun n'était point un 
ange , il n'était point formé de musc ni 
èi ambre gris , il acquit sa gloire par la 
justice et par la libéralité ; sois juste et 
libéral , et tu seras un Féridoun. 

Le Roi est le pasteur des pauvres ^ les 
brebis ne sont point pour le pasteur ^ 
mais le pasteur est pour les brebis. 

C^est un spectacle digne à-e» pleurs 
du sage que le loup dévorant les brebis^ 
tandis que le berger est livré au plaisir 
ou au sommeil. 

Monarque 9 toi à qui le destin a con- 
fié le bonheur d'une portion de tes sem- 
blables , écoute bien ces paroles d'un 
homme comme toi , et qu'elles retentis- 
sent long-tems dans l'oreille de ton cœur: 
» il n'y aura personne d*heureux parmi 
9 ton peuple si tu ne penses qu'à toi. 
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» Prend soin de ton peuple | car c^est 
3» pour cela que le Tout-puissant t*aposé 
"o le diadème sur le front »| 

Tt> Ne donne jamais ton consentement 
» \% la mort d'un coupable ^ sans être vi* 
a> rement touche du regret de faire mou* 
a> rir un homme ; mais suivtout n*élève 
30 point réchaffkud sur sa propre maison* 
to Quelle parc ont à son crime la yeuve 
» et les orphelins ( * ) » ? 

a> Préviens les demandes ^ donne pen 
a> à celui qui t*importune : n'oublie pas 
s> celui qui garde le silence ; les hommes 
99 de mérite demandent rarement^ les 
33 autres au contraire sont insatiables. 
39 Tu peux avec assurance yerser tes li- 
» béralités sur les premiers , mais les au-* 
j> très en sont indignes». 

Haroun ar Raschiid ( c^est- à- dire y le 



(*) Plut à Dieu que cette sentence persane devînt 
Irançaife I 
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ju$te ) ayant découvert qu'un de ses do- 
mestiques lui ayait volé un ducat , le chassa 
aussi - tôt. Quelques jours après les cour- 
lisans lui demandèrent la grâce du cou- 
pable ; comme ils alléguaient entr*autres 
excuses la médiocrité du vol 9 le prince 
leur fit cette sage réponse: » ce n'est 
point pour la valeur de Fobjet que je l'ai 
chassé , mais pour la conséquence de ce 
toi ; car s'il a eu l'audace de me faire tort 
d*un ducat y il prendra le sang de mes 
sujets ». 

33 Dédaigne la pompe y car la parure 
?» et les bijoux ne conyiennent qu'aux 
y> femmes x> •- 

90 L'affabilité , la clémence et la libé- 
» ralité| yoilà les ornemens dignes des 
» princes »« 

7> N'étale point un luxe qui te rende 
•p redoutable au peuple y et qui t'attire 
p ses malédictions p. 

Celui-là est toujours fidèlement servi , 

dont 
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dont la pratique ordinaire est la bien- 
faisance. 

Pourquoi se ferait- il accompagner par 
U71 grand nombre de satellites, lorsque 
tous ses sujets s'empressent de lui obéir 
et se rendent volontairement ses esclaves? 

Si la douceur et la clémence n'environ- 
nent pas le trône des Rois ^ ils écartant 
les serviteurs £deles * ils aliènent les 
cœurs î les ministres intimidés n'osent finir 
aucune affaire , un découragement uni- 
versel s'empare de tous les esprits y le 
trouble et la confusion sont les fruits 
d'une sévérité outrée ; les princes se pri- 
vent encore du plus pur , peut- être de 
Punique plaisir qu'ils puissent goûter ^ 
celui de faire des heureux. 

93 Je ne suis jamais si heureux qUe quand 
3> je pardonne , disait un Roi des Indes 37* 

Un Roi doit être dans son empire com-* 
me la rose au milieu d'un jardin où elle 
couche sur les épines. 

F 
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La vengeance est indigne des Roid^ 
images du Tout - Puissant sur la terre ^ 
ils doivent comme lui savoir pardonner. 
La clémente doit donc être la vertu ta 
plus cLere aux Rois : il est beau de faire 
grâce quand on a le pouvoir de se venger. 
Les Rois doivent laisser pénétrer Jus- 
qu'au pied de leur tr6ne les plaintes des 
malheureux, c^est Tunique moyen de pré- 
venir les injustices , et d'empéciier les 
Grands d^écraser les Petits^ 

Si les hommes choisissaient eux-mêmes 
leurs souverains , ils ne donneraient la 
préférence ni aux plus vaillans ^ ni aux 
plus fastueux y mais aux plus modérés et 
aux plus humains : i^s voudraient que leurs 
maîtres fussent aussi leurs pères. 

Un courtisan empressé vint dire un 
jour à Nouchirvan , Ryi de Perse : y> Dieu 
3i a enlevé un de vos ennemis ». Dieu 
y> me passera-t-il ? répondit' ce sage mo- 
naïque» 
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CHAPITRE m. 
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A sciience est iln trésor dont Pusage 
fait lie ptix : chaque fois que vous instrui- 
sez celui qui vous interroge 9 vous aug*- 
mentez votre science* 

Ne parlez jamais de Ce que vous igno- 
rez ) et doutez de ce que vous savez. 

La science acquise pendant la jeunesse 
est stable , elle dure autant qu'une ins-^ 
Cription gravée sur le marbre. 

Malheureux celui qui ne sait pas ; mais 
plus malheureux encore celui qui ne pra-» 
tique pas ce qu'il sait. 

Recherche la science depuis le berceau 
jusqu'au tombeau ^ 

Un Arabe interrogé comment il avait 
appris tant de choses 9 répondit : y> c'est 
3» en imitant le sable du désert qui re- " , 

Fij 
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3E> cueille toutes les gouttes de pluye sai^ 
y> en perdre une seule ». 

Le l^onheur çst le parti^ge des sakrans ^ 
la misère celui des ignorans» 

Soyez savant ou disciple des savans } 
Aimez la science et désirez d'apprendre. 

Lorsqu^un mauvais dçstin envoyé les 
calamités sur la terre 9 l^s sages ont leut 
refuge dans Tétude et dans la science. 

Un sagp donnait ^n mourant ce con^ 
ieil à ses fils : » 6 mes enfans ! apprenez 
9> toutes les sciences pour lesquelles vous 
39 aurez du goût; cependant j^en excepte 
7i trois t Fastrologie judiçi^^ire^ la recher-^^ 
3p che de la pierre philospphale ^ et la 
y> controverse. La première ne sert qu'à 
30 multiplier les chagrins de la vie ; là 
y> seconde nous fait dépenser notre bien 
» inutilement ; la troisième engendre 
3) des doutes y et détruit en nous la reli* 
37 gion ». 

Deux faims ne s^souvissent jamais t 
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laiaim delà science et celle des ricliesses. 
Apprenez à votre langue à dire je ne 

sais pas ^^i -Vous net-dulez pas être bien-r 

t6t convaincu de mensonge « 

La science est le diadème de Tenfance ^ 

et l'intelligence est un collier d'or. 



i^y- 
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ES richesses consistent à avoir la suf- 
fisance et non Tabondance. 

Un HcHe sans libéralité est un arbre 
sans fruit. 

Malheur à celui qui s^attache à des 
richesses dont il sera bientôt séparé ^ sans 
s^occuper de celui en qui toutes choses 
se trouvent ! 

L^homme qui croit satisfaire ses désirs 
par la possession dé ce qui en est Tob- 
jet , ressemble à Finsensé qui veut étouf- 
fer le feu avec de la paille. 

Quiconque jouit des biens du monde 
sans rendre grâces au dispensateur ^ se 
rend coupable d'un larcin. 



Z.KS ElCH£SSE8. $7 

Tout le bien surabondant doit être re- 
tranché de la masse. 

Le sel des richesses est Tau m ô ne : si 
vous ne salez vos richesses 9 vous ne pou- 
rez les conserver long - tem^. 

Le riche ne visite le pauvre que pour ' 
lui demander le cens de son champ ou 
de son jardin. 

Amassez des richesses que vous sau- 
veriez avec vous 9 lorsque le vaisseau de 
la vie fera naufrage t Mille accidens peu- 
vent nous enlever les biens de la fortune 5 
mais ceux de Tame ne périssent jamais , 
ils vous accompagneront au-delà même 
du tombeau. 

L^avarice est la peine des riches ; un 
riche avare est plus pauvre qu'un indi- 
gent libéral. 

Celui qui désire les richesses ressemble 
au malheureux que la disette contraint 
de boire ^e Teau de la mer : plus il boit , 

F iv 
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plus sa soif est irritée; il ne cesse déboire 
qu'en cessant de vivre. 

Les richesses du monde ne sont qu'un 
usufruit j et le corps de Thomme n'est 
qu'un habit d'emprunt. 
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CHAPITRE V. 

Z £• Mo N Ji E^ 

Jui£ moirie est un poiit , âclibvë dé le 
passer sans t'y arrêter. Mesuré , pèse tout 
ce qui se rencontre sûr ta route , tii veti'ai 
le mal par tout environner le bien et le 
isùrpasser. 

On recKercKe le monde ^ où pdiir sf s 
honneurs ^ ou pour ses richesses , bu pour 
ses plaisirs. Vivez retiré du monde, vous 
acquérerez de l'honneur \ soyez content 
de ce que vous possédez et vous serez 
riche ^ méprisez le mondé et vous Iroii- 
verez les véritables plaisirs qili sont le 
repos dii corps fet la paix de râmê. 

L'amour du monde et des richesses ^ 
voilà la source de tous les crimes. 

Un sage dont on ignore la patrie ftft 
prié de dire quelle était ^ ielbn lui ^ 
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la cliose du monde la plus frirole et la 
plus digne de dédain. » C^est le monde 
^ même^ répondit ce .philosophe. Ce-* 
30 pendant l'homme qui aime le monde 
33 et qui le recherche me paraît encore 
7> plus méprisable ». 

Ce monde et ses biens sont tels que 
l'on meurt pour les acquérir , ou que 
l'acquisition nous fait mourir» 

Tous les'^ésors du monde ne Talent 
pas la peine que Ton se donne pour les 
amasser. 

Un homme sensé peut-il s'attacher au 
monde ) peut-il employer si vainement 
tout le tems de sa vie? Supposons que 
vous acquériez tout ce que le monde a 
de plus grand ^ tout cela ne «'évanouira- 
t-il pas un jour? et ce jour fatal ne vous 
dit-il pas sans cesse: » le tombeau et 

TO LA POUSSIERE SONT TON UNK^VH. 
7> PARTAGE » / , 

Le monarque le plus puissant n^ai-t-^il 
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pàséciiangé son trône contre un cercueil? 
Les superbes palais qu'avait élevés l'or-» 
gueil des Cosroès et des Césars ne sont** 
ils pas ensevelis sous leurs ruines. 

Heureux le mortel capable de réfle^ 
âdons , qui après avoir sérieusement mé- 
dité^ se délivre entieren^ent des embarras 
du monde ! 

Heureux celui qui regarde le tems de 
la vie comme un repos accordé à des 
voyageurs ! Dites dond à tous les Kom« 
mes : x> ne dressez point en ce monde 
30 des tentes attachées avec des piquets ^ 
.3> et ne vous chargez point inutilement 
y> d'un bagage qu'il faut toujours tenii* 
» emballé pour partir 3i. 

x> Quelle assurance 9 quel repos dana 
3> un monde où lô destin a continuelle- 
3> ment entre les mains le tambour du 
Tf> signal pour faire partir tout-à-coup la 
30 caravane y>. 

Le sage Féridoun dont la mémoire sera 
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immortelle thë?; left Persans, portait cette 
Inscription ëcH te autour de sa couronne ^ 
Ce mondé y ë mon frère , ne defneure à 
personne ; attache ton cœur à çetniquî en 
"^st te créateur et cela fufpt^ Ne place 
point ta confiance dans là possession des 
ffiens du rnonde. Que d* hommes n'a-t-ïl 
pas engraissés comme toi i pour ensuite 
fes égorger. 

Ce mbîldé nV^t qti*iinfe terre ingrate 9 
j|l a c'e^eiidant l'avantage d'être pour 
nous le chailip dans lequel nous cernons 
pour Pautrfe vie 9 et ce sera dans celle- 
là que ndtls recueillerons lea fruits sem^a 
^ané cell&tcî. 

Les plaisirs ^ les richesses , les ]ion<^ 
neurs 9 tout nous abandonne au dernier 
montent ; la vertu seule nous suit ^ elle 
fest encore avec non^lors i^éine que nous 
ne sommes plus, ' 

Médite ton entrée dans ce monde ^ et 
pense ^ ta sortie} homme, tu es sorti du 
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i^jlaât. dans uu moment tu seras commit 
si tu n'avais jamais été» Considère les 
rois et les grands qui t*ont précédé ; vois 
comme ils ont passé | eh bien ! tu passera» 
comme eux. 

Le monde malgré sa forme atti^ayantii 
est rempli de poison comme le corps d'un 
serpentv 

Son venin est aussi meurtrier que la 
piquûre de la vipère ; tout ton^me sage 
l'évitera^ 

Ne te laisse donc pas capter par la toXi* 
leur comme les e^fans y et ne tire pas 
vanité de l'ajustement comme les femmes » 

Ce monde est une vieille qui se pare 
comme une jeune Hancée^ on la voifi 
chercher sans cesse dp nouveaux époUx^ 

Heureux Thomme qui fuit cette per^ 
fide .lui tourne le dos « et fait avec ell^ 
plein divorce. 

A travers le sQurire qu^elle adresse à 
son époux } on découvre les dçnts qui 
vont lui faire des blessures mortelles» 
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A fortuue est une échelle 9 autant 
TOUS montez d'échellons ^ autant il you$ 
en faudra descendre. 

Ne tous fiez donc pas à une trompeuse 
qui ne vous élève que pour mieux vous 
précipiter 9 et qui souvent vous laisse 
tomber du faîte où vous êtes parvenu 
pour vous briser par la chute. 

La fortune ravit avec promptitude et 
violence ce qu^elle semblait nous donner 
ftvec plaisir et empressement. 

Nourrisson de la fortune 9 qui suce 
pendant quelque tems le lait de la pros- 
périté que distillent ses mamelles em^* 
poisonnées. 

Ne vante point trop ton bonheur , 
tandis que fu es encore dans le lit sus-» 
pendu et agité de la vie. 
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Souviens - toi seulement de la gran-> 
deur des Barmecides ( * )• 

Hier la présence de mon bien - aimé 
réjouissait mon ame^ aujourd'hui son 
absence me plonge dans la mélancolie. 
Pourquoi faut •> il que la main de la for» 
tune écrive alternativem<$nt la joie et l(i 
douleur dans le livre de notre vie î 



( *) Mortel , faible mortel , à qui le sort prospère 
Fait goûter de ses dons les charmes dangereux ; 
Connais quelle est des Rois la faveur passagère » 
jContemple Barmecide et tremble d^ètre heureux. 

Volt. 



^ak 



9^ 

CHAPITRE VII. 



L 



A vie eçt le chemin de ]a qiort. 
. Jja vie est Vij journal s\\x lequel on ne 
doit écrire qpiç fie bpnneç actions* 

L^arrivée du prinfems et le retour de 
rtiver plient tour-à tour les feuillets du 
livre de notre vie. 

Xe tems de notre vie est un tems d'orage 
et de tempête , tantôt il nous éclaire y 
tantôt il nous laisse dans Fobscurité. 

Cette vie est un sommeil dont celle 
de l'autre monde est le réveil. Les hom- 
mes ne font pendant ce sommeil que des 
songes confus (*). 

{*) Hâtons - nous de sortir d^une prison funeste , 
3e te verrai sans ombre , ô vérité céleste ! 
Tu te caches à nous dans nos jours de sommeil , 
Cette vie est un songe tt la mort un réveil. 

Volt. 
Inscription 
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JirëcAtPtiONi!uNÈ CôVROir^£. 

» Que nQus sert une longue vie passée 
jdans la possession des gfandeurs de la 
terre ^ si dWtres tommes mortels comme 
nous doivent un jour fouler aux pieda 
notre orgueil? Cette couronne qui çst 
venue de main en main jusqu'à moi ^ 
passera bientôt et successivement sur la 
tête de plusieurs autres ». 

Il est bien doux de vivre. Pourquoi \a 
Tie n'est - elle pas éternelle ? Hélas î il 
ne faut pas se fier sur ce petit nombre d^ 
jours périssables* 

La vie est un arbre amer , un pin sana 
çes$e vacillant et agité qui ne conserve pas 
long-tems pour l'homme l'éclat de la 
jeunesse ; elle e6t encore semblable à la 
rose vermeille qui cliarme àla foisl'ôdora^ 
et la vue t mais on ne peut espérer de la 
(Conserver long - tems. 

Ne t'attens pas à être toujours nourri 
fur le sein maternel de la forttfne ^ cette 

G 



barbare n'a aucuae idée ie l^o^itâi^ 
lité. 

Sois aans cesse sinr fes-garcTes-, et n^imiter 
pas l^insottciance de Pagneau qui marche 
la tète baissée jf car au milieu de ce trotta 
peau de loups tû nW pas de gardien. 

L'homme intelligent n attend pas après* 
Fexpérièncepour connaître Ëa yibissitude 
des- choses. 

Qttel zéphir printanier a jamais- soufE^ 
tans être suiri d^iïn vent d'aut-Oinue t 

Quand tu posséderais tous^Ies royau*^ 
mes qui couvrent la surface de 1& terre f 
ttt ne pourrais encore acheter un seul 
four pour' Pajotfter à ta vie. 

O mon ami ! n'attache donc point totr 
cœur à cette hôtellerie , ce n'est pas la' 
coutume parmi le» voyageurs- de se bitir 
^es maisons» 

Tu n'aspires qu'après le monde ^ tandà 
que Pennemi te presse par derrière; ah! 
crois-en lé coaieil de l'anîtîé ^ le mondes 
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^est pas un lieu eu tu puisiez satisfaire 
tes désirs. 

Les amis de OieU riejettetit le nonde^ 
car ils ne sont pas daniin^s pa^ Faiabitioiit 
d'en faire la conquête (*j. 

(*) La conquête dp mohde eft Tobjet des vœtix 
âet Princes asiatiques , c*est pourquoi ils pfcnneni 
é*aTance je titre de SotfytnAUi vtt Afoif ss. Notrg 
Auteur ( $a*adi ) (oue ks saints persofMuses de nt 
point avoir cette man|e. Voyez la ^e d€ Tamerlan $ 
placée à la tête des IsstiTVts poUti<jpits et oii/ÎMirf | 
de ce cOnqui^nuAi I pa^i 117* 
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k^EiCCEiXENCE ^elHiomme se consista 
point dans sa bonne mine. La yertu 9 les 
qualités du cœuF et de Pesprit , voilà sa 
Téri table beautés 

Parmi les sujets d'un prince il y en a 
au plus un sur mille qui yoye sa £gure ^ 
tandis que sa vertu et ses mœurs sont 
exposées aux yeux de tous les hommes» 
C'est par elles seules qu^il peut gagner 
leur estime et leur afïection. 

La beauté sans pudeur est une viande 
sans seL 

Quelque haut qu\ine beauté porta la 
tAte I elle touche des pieds à la terre» 
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CHAPITRE IX. 

Z, A BzESSrFAXSASrCE. 



L 



A bienfaisance est le sommaire de 
toutes les vertus. 

Les bienfaits ne sont jamais perdus y 
quelque part qu'on les place , ni les bien^ 
faiteurs inconnus en quelque lieu qu'ils 
se cachent* 

Ressemblez à ces arbres chargés de 
fruits 9 plantés sur le bord des chemins ^ 
ils donnent de l'ombre et des fruits à tout 
le monde ^ à ceux même qui en abattent 
à coups de pierres* 

Imitez la mère perle qui donne sa perle 
à celui qui lui 6te la vie* 

.Celui qui s'occupe à faire le bien 
change en bénédiction la malédiction 
qui condamne les hommes au travail. 

Ce que vous mangez se tourne en pour» 

Giji 



aôft JLA BZEKFAISAVCIÇ. 

rhktire ^ ee que ¥0119 doî^nes (e Untfne t%. 
joie, 

bienfaiteur pour tomber dan# celles dif 
pauvre ^ lui parle ainsi t 

^ J*étaifi petit^^ tu m^aa rendue gf dndet 
^ j^étais faible» tu fn^as a^iginentée^ f ëtai^ 
9» ocUeuae, tu m'a» rendue aiin^b^et J'étais 
ai passagère et tu ^'as rendue stable 9 ti^ 
;» as été mon gardien ) iiMiinten^nl; ç§ 
y fer^ mpi t^ui te carderai »j^ 
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CHAPITRE X, 

JLa a patience est la porte de }a [oîe^ 
la précipitation conduit au repentir^ 

La patience eçt amere ^ xnai$ son fruit 
(est doux. 

Un pauvre sans patience e^t coinm^ 
une Isgoipe sans huile. 

Tu es homme 9 et tu n^as pas de pai» 
tience ! 

I 

La précipitation a beaucoup dUncon^ 
^^éniens 9 tandis c[ue les avantages de la 
patience et de la prudence sont innomi* 
)3rables.. 

Quand on est dans la plus grande a^ 
^ctioii 9 c*est alors qu^on a lieu d'espérer 
davantage ] car le plus étroit du défilé es| 
]Ç plu3 proclie djB 1^ plaine^ ^ 

/ air 



■o4 l'A Patizkce. 

H'opposez que ta patience aux attt- 
qiies de votre ennemi , cela sufBc pour 
te détruire) car le feu a^éteint lorsqu'il 
pe trouve plus d'alimem. 



CHAPITRE XL 
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Jl^E . te lie jamais avec un mëckant 5 car 
en le fréquentant tu contracterais infail^ 
liblement quelqu'un de seô vices. 

Hâte - toi d'arracher de ton cceur Par-* 
bre de la malignité ^ c'est un ouvrage 
qu'il faut faire dèd les premières années ^ 
ne le remets donc point aux dernières^ 
ïu m'objectes que le mal est trop grand 
pour en pouvoir tirer promptement leel 
racines. Insensé ! comment le pourras-tu 
quand le mal sera devenu plus grand 
encore ? 

Le méchant qui creuse dans le chemin 
de son frère ttti fossé pour l'y pousser « 
Souvent if ouvré un afayme qui l^englou*» 



v^ 
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ClIAPItRE XI L 



'OMMEITT si'imagiaer qu'il faille prér 
férer Pindolence <le la vie aQlitaire à Pacr 
tivité ie la wie civile 9 Lorsque Dieu 
A mis lea hommes dans la nécessite d« 
^*entr*aider ? 

La Tie soUtairie est donc le refi^ge di» 
l'indolence 9 et ne convient qu'à deç gen» 
qui ne veulent ;qu ne p.epvent rien faire.* 

Derviche 9 enfant de l'ignorance et dit 
|a paresse ^ sais.- t|i pourquoi ^ lorsque 
l'aurore paraît ^ l'qiseau du jour pou^e 
des gëmisseinens ? jEcoute sa voix piaf na- 
tive , il dit : P le miroir du jour nous 
p montre qu'une nuit de ta vie est pas7 
y» sée y tandis que tu t'abandonneç à l'in? 
99 dolence y». 

il vaut mieux faire de b pàtp avec une 



p^n de fmrji q«e de ae tenir 1^ bra^ croir 
f^8 en présence de« princes. 

(^ervait le souverain et Pautre gognait soa 
pain & la f aeur de j^on frgntp Le plus richd 
4it i|it jour à Pautre ^ 7> nion frère ^ 
que ^e te â^éU-tU aU service â^u princjesé 
ttl seràii délrvr4 d*\^n travail pénible } et 
fqip répondit celui r ci ^ pourtjuoi n0 
pTeiids tu poinjt le métier de boulanger ^ 
tu te diébarrasseràlf ^n^e sêrvfttiile en» 
xiuyeufe fip 
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CHAPITRE XII I. 

\J^^ I est trainé dans U char de Tespé* 
raDLce a la pauvreté pour compagne» 

L^komme e^t de courte vie et de lon- 
gue espérance. 

L^espérance est une excellente com<* 
p^^e^ Si elle ue nous conduit point où 
elle nous a promis 9 néanmoins elle ne 
nous abandonne point, et elle ne cesse de 
nous prodiguer des paroles consolantes. 

LVspérance ne s^en ya que pour laisser 
l^ntrer'la mort. 

{[(«^espérance est le pain des malheureux* 



«^ 
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CHAPITRE X I r. 

jLm, £ silence est un arbre qui a pouif 
racine le contentement'^ et pour fruit ^ 
le repos. 

Le silence est une sagesse^ combien^ 
peu d'hommes possèdent cette sagesse*- 

Deux causes produisent la perte dea 
Kumains: Fabondance des richesses et 
celle des paroles. 

Ton secret est ton esclave, si tu Pen^ 
chaînes avec le silence ; tu es le sien si 
tu le laisses échapper. 

Ce qui prouve le danger où Pon s^ex- 
pose en parlant , c'est que la parole est 
nu vent dès que la langue Ta proférée. 



iio 
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à J ^Jt ù £ s é Mi 

Sk noii reittis coTn^itiient là tràié 
èagecaé \ «atoir i Ift piété j la fû.iiénce et 
là prudeiice; 

La Itfngue Àes sages èsrt k clef du trésor 
Ae la sagesse.* 

Les sage* emploient leurï biens^ à fsîîrè 
pendant leur vie des libéralités à leurar 
4mis « mais les avares sont si insensés y 
qu'ils amassent dès biens pour leurs en<« 

Hemis. 

Le sage exécute par ses parole» die» 
opération» que Cent armées ne fercdent 
jamais* 

Aimer à interroger le» sages ^ c'^esC 
déjà posséder la moitié de là sagesse^ 

tJn bomme mérite de passer pouf sage 
tint qu'il recbercbe la sagesse ; C'est tfo 
•ot , dès qu'il croit l'aroir w^pi»9$ 



£ Â S A G B • 8É« tri 

lie Tra'î sage est celui- ^i tipftenà dér 
tout le monde.' 

Le sage se aiiérite ▼ëriCaibleBient ce 
Aom que lorsqu^il ai dompté toutes setf 
pAssionaj 

Le plu» sage est telm qui më^îte Ui 
fin. 

Peut»oti appelles sage celui <{ui tombe' 
4ans les faute» qu'il repi^oche aux autres.* 

C'est un travail bien pénible que de 
fendre raisonnable un insensé y qui pa# 
un excès de stupidité f se croit plus aa^ 
qjue 8oa maître» 



^ 

^ 
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CHAPITRE XVI, 
g^'JIo M M :fip 



k^tt d M M E n'est homme que par le^ 
deux plus petites parties de son corps ^ 
par son cœur et par sa langue* 

Le meilleur des hommes est celui qui 
fait du bien à %e% semblables» 

Si rhomme est doué de vertu ^ que 
la rertu parle pour lui ^ mais qu^il nVn 
parle pas lui*même, 

Le corps de Phomme est un fourreau 
dans lequel Famé est enfermée comme 
une épée^ c'est la lame qu'il faut esti- 
mer y et non le fourreau. 

La science del'homme parait dans ce» 
discours y son intelligence dans son tra- 
Tail. 

Apprenez donc à bien apprécier un 
jbo/mme ) et cessez d'admirer l'élégance 



t^ H O M ME* ll3 

ôtle luxe crùn ignorant ^ c'est tili mort 
couvert de ses ùtnctnerls fiiïfebrej 

Il y a cinq personnes que Pon ne peut 
connaître que dans cinq circonstanced' 
différentes. L'homme brate dans lé Com- 
hat y les grands dans la colère ^ le né- 
gociant dans ses comptes j rhommey6r-< 
tueu:t dans la misère i et Pami dan» 
l'adversité. 

Le jeutie tomine bien élevé est commei 
l'or fin qui a cours eu tous pays \ Yen'» 
fant gâté est une îiionnoie de cuir ^uel 
l'on ne tecoit point chez l'étranger^ 

Ne croyez pas que la valeur d'urt 
nomme consisHie seulement daïis le cou^ 
rage, si vous savez dompter votre colère^ 
Vous étesd'tin prix inestimable ( i )/ 

(i ) Vn Anht ayant reçà un soiiflety se cumenU 
dç (Hre tranquillement à celai qui Tinsuiiait : je 
pourrais vous rendfe injure pour injme ; mai» je ne 
2e ferai point : je pourrais porter ma plainte aa 
Khftixfc 1 nuis je ne me plkm^rai point ; je pourrais 

H 
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Mortel j rappelle-toi d^où tu Tiens f 
où tu es y et où tu vas. 
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encore repréfenter à Dieu t dant mes prières , Toq- 
Irage que vous m^avez fait » mais je m*ien garderai 
bien : enfin , Je pourrais au Jour du Jugement en 
demander vengeance , mais loin de le faire , si ce 
jour arrivait à Theure même » & que ma prière fâc 
•aucée • je o*entreiais ^'avcc vous en ] 






c 
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CHAPITRE XVII. 
zjr T KA r A z L. 



^ E s T un crime de demeurer dani 
Toisiveté ^ en attendant le secours des* 
tiné aux vrais malheureux ^ lorsqu'on est 
soi-même capable de traraiHer et de faire 
du bien. 

Voulez-vous -cliasser loin de vous la 
concupiscence ? prenez le chemin de 
TOtre attelier lorsque tous sentez ses 
attaques* 

Imitez Pexemple que vous donne la 
fourmi pendant l'étë : si vous désirez da 
TOUS reposer comme elle pendant Thiver 
de votre vie. 

Quand votre esprit fatigué veut se dé- 
lasser par quelque jeu y usez-en comme 
du sel dont vous assaisonnez votre viande* 



Hii 
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CHAPITRE XVIII. 

Z,A CoMPASSXOir, 

w I tu me demandes quel mal tu fais A 
la fourmi en posant le pied sur elle ? Je 
te demanderai quel mal te fait rëlépbaht 
en marchant sur toi % 

Si tu as peur de celui qui commande ^ 
épargne celui qui obiit. 

O toi ! qui jouis d'un doux sommeil ^ 
pense à ceux que la doulear empêcke 
de dormir ! 

O toi ! qui marches lestement ^ aie 
pitié de ton compagnon qui ne peut te 
suivre f 

O toi ! qui es à Paise ^ songjB à celui 
que l'infortune accable» 



O 
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NOTICE 

S u Jt la vie et les Ouvrages de 
FiKjxx/sa r , poëte persan , 



L 



3 nom de Ferdoussy est aussi in- 
connu parmi nous que célèbre dans 
rOrient; nous ignorons jusqu^au titre 
de ^es ouvrages y parce que nous n'en 
avone jusqu'à présent aucune traduc- 
tion : cette obscurité où ils semblent 
plongés y nous prive de beaucoup de 
jouissances y et nuit à la gloire de leur 
auteur. Les savans qui connaissent la 
littérature orientale ^ conviendront avec 
moi que le5 productions de ce poëte 
sublime méritent autant qu'aucune autre 
de passer dans nos langues européennes. 
L'estime bien justement acquise dont 
jouit l'aimable Sa'ady , promet à Fer- 
doussy une réputation non moins bril- 

Hijj 
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lante dans un autre genre. Je n^'aran ca 
cette opinion que diaprés le sentiment 
des meilleurs auteurs de la Perse 9 et 
des plus savans hommes de PEurope (i). 
Entre toutes les autorités sur lesquelles 
je pourrais m^appuyer^ je me conten- 
terai de citer ce distique persan. 

oc Parmi les poëtes y on connaît trois 
prophètes , après lesquels il n'en vien- 
dra plus d'autres (2). Ferdoussy pour 
le Poëme Ëpique , £nvery ( 3 ) pour 



( 1 ) M. d'Herbelot dît formeHemenc que Fer-* 
Aoassy esc le meilleur poëie que 1« Perse aie pro-* 
dujt. Bibliothèque orientale » pag, i^, édition in-f» 

( 1 ) En donnant à ces troSs poètes le nom de 
"Prophètes > TAuceur fait ici allusion à un article de 
foi de sa religion. Les Musulmans croyent que 
Mohammed leur prophète , est le dernier des deux 
cent vingt quatre mille quMis coiBptem depuis Adam», 
Maintenant ils n>n attendent plus qu*à la fin du 
monde. 

(*3 ) Envery » l'un <?es plus fameux poëtes d: la 
Perse , comme on peut le voir dans ce Dytique t 
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r£lëgiaque y Sa'ady , pour le Ly- 
rique %>• 

Hassan Ibn Cliarf ^ ou Charf-Chah ^ 
surnommé Ferdoussy , naquit à Thons 
dans la province de Khorassan. 

Il est encore connu en Orient sous 
le nom de Danichmend Ajem , c'est-à- 
dire le Savant de la Perse. En effet, 
sa science et ses talens supérieurs Font 
rendu assez célèbre pour qu'il ne soit 



naquît dans le Khorassan , et florîssait vers l*an 
liëo de J. C. Ct fut la vanité qui développa soit 
génie. NVtant encore qu'écolier , il vit passer de- 
vant la porte de son collège le pocte du sultan San- 
îar , suivi d'uti cortège nombreux. Cette pompe lut 
lit voir que la poésie était bonne à quelque chose; 
dès la nuit suivante , il composa une pièce de 
vers dont il fit hommage au sultan; elle fut si 
agiéée , que Tatucur reçut aussi " tôt une pension » 
ct passa du collège à la Cour. Envery se mêlait aussi 
de Gastronomie et conséquemment de Tastrologie ; 
car chez les Orientaux ces deax sciences nVn forment 
qu^une : maïs une fausse prédiction fit oublier toi» 

Hiv 
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pas nécessaire, de &ire som éloge. Pour* 
rait-on rien ajouter à la gloire de Paui- 
teur du Chah Naméh ? ( c'est - à - dire le 
Livre des Rois). Il se livra d'abord à 
l'agriculture 9 mais indigné des oppres- 
sions dont Jes malheureux laboureurs 
sont les victimes dans tous les pays | 
il résolut d*€iller porter ses plaintes au 
pied du t^-ône ^ il quitta donc sa cabane^ 



ses bons vers , et causa sa disgrâce ; il quitta la Cour 
et retourna en Kborassan ; alors il composa un poë- 
me où il fesait abjuration solemnelle de Tastrologie. 
Enfin il mourut Tan itoo de J. C. Envery est le pre- 
mier qui ait essayé de purger la poésie persane des 
obscénités dotir on la souille encore aujourd'hui. Etant 
à Tormée à la suite du sultan , il faisait la guerre 
avec uii poète du camp ennemi ; tous deux se lan- 
çaient mutuellement des vers attachés à des flèches > 
tandis que les soldats étaient aux mains* Je ne 
patkrai pas de Sa^adi parce que je me propose de 
donner une vit détaillée de ce Po«tte à la tète de 
ma Traduction française du Gidiitati Qu farurr^ 
dû Koiti* 



et ^prit le ciiemin de Ghaznein , ou ré^ 
sîdait rheureux sultan MaKmoud , ce 
fils d'un esclave devenu souverain alors 
de toute la Perse ^ et cJief d'une illustr» 
dynastie. 

En arrivant à Ghaznein 9 le jeune voya* 
geur traversa les jardins de la ville 9 il 
y trouva trois personnes assises qui par 
raissaient très- occupées de leur conversa- 
tion. ( c'était des poëtes pensionnés par 
le sultan ). Il les prit pour des courti- 
sans j et résolut de les aborder pour ap- / 
prendre quelques nouvelles : ceux •!- ci * 
fâchés de voir qu'un importun venait 
les dërauger 9 convinrent de s'en débar- 
rasser. 

— 73 Nous lui dirons que nous som- ' 

» mes poëtes du sultan j et que nous ne 
7> faisons société qu'avec des poëtes. 
» Alors nous lui réciterons trois ver« 
99 d'un quatrain : pour se lier avec nous 
>) il faudra qu'il remplisse le quatrième ^ 
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» si cela lui est impossible j nous serons 
a» tout excusés »« 

Quand Pétranger les salua et s^appro- 
clia d^eux ,- ils le reçurent comme ils en 
étaient convenus ; mais celui -> ci ^ sans 
e^étonner des conditions qu^on lui pro- 
posait : — — 7> pourrait - on entendre les 
3» vers dont vous me parlez? » 

Aussi - tôt Tun des poëtes nommé An* 
sery commença ainsi : -— 
30 Tes joues sont plus brillantes que la lune* 

Asjedy continua : — 
39 Je n^ai pas vu de roses plus vermeilles 
que tes lèvres ». 

Le troisième nommé Ferrahy ajouta : •— 
3» Les cils de tes yeux percent la cui- 
rasse des cœurs 30. 
a» Gomme la lance de Kiou dans son 

combat avec Pechen ; » " 
ajouta aussi- tôt Ferdoussy. 

Ceux-ci étonnés d^une réponse aussi 
prompte que précise^ lui demandèrent 



r^îstoîre Àe Kîou et de Pechen ^ il la 
leur raconta sans se faire prier. 

Peu dé tems après cette aventure f 
notre poëte fut présenté à la cour du 
sultan Mahmoud , qui ' lui fit l'accueil 
le plus favorable ^ un jour ce prince 
cbarmé de la conversation de son nou<* 
v-el hôte y lui dit avec beaucoup de dé* 
VionstratioBS d'amitié : <c Vous avez fait 
9 un paradis de ma cour 30 . Depuis ce 
tems on ne le nomma plus que Fer- 
doussy j c'est-à-dire Céleste ( 1 ). Il y 
avait long-tems qu'il méditait l'histoire 
des rois de Perse en vers. Un ancien 
poëte en avait déjà donné l'idée sous le 
titre de Chah Naméh ^ le livre des Rois. 
Le sultan instruit de ce projet , lui or- 
donna de l'exécuter, et aussi-tAt Fer- 
doussy s'en occupa sérieusement. Dèi 



( I ) Littérallcment fardàiziacui , Paradisjen , cet 
adjectif manque dans notre langue comme beau- 
coup d^autres mots» 
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^*îl en eut composé mille vers j il TÎnt 
les lire à Mahmoud qui en fut très - con- 
tent , et qui fit donner sur Theure mille 
deniersd'or à l'auteur. Encouragé par une 
récompense aussi brillante j il continua 
son travail avec la plus grande activité ^ 
il employa les courts momens de son loi- 
fiir à composer une ode à la gloire de son 
bienfaiteur. Cette pièce de vers est écrite 
dans le style 1« plus emphathique ^ et les 
louanges n'y sont pas épargnées ; je n'en 
donnerai ici que les traits les plus sail« 
laus 9 et qui caractérisent le génie oriental. 

a» Mahmoud fait observer la justice dans 

tous ses états. 
Sous son règne, l'agneau boit tranquille* 

lementavec le loup au même ruisseau» 
Depuis Cachemire jusqu'à la mer de la 

Chine , on ne parle que de sa sagesse* 
A peine le jeune enfant a-t«-il goûté la 

lait de sa mèro 



\ 
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Qu^il lève la tâte et prononce le mam de 

Mabmoud. 
Ce monarque au milieu des festin» est us 

génie bienfaisant. 
C'est un lion ou un dragon dans un jour 

de bataille. 
De quelque côté qu'il se tourne les ly9 

naissent sous ses pas. 
11 est toujours au milieu d'un parterre d« 



roses ; 



Sa présence ramène le printems^ Tairest 
parfumé y la terre embellie. 

Son royaume fertilisé par la rosée de sa 
libéralité ^ 

Ressembleauxdélicieuxbosquetsd'Hyrem» 



C'est ainsi que ce poëte prostituait son 
talent pour flatter un monarque ambi- 
tieux y avare f qui , sous le nom imposant 
de co»£» ^ro/i/avait porté le feu et la flam- 
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sie dans Tlndoustan et dans plusieurs 
autres royaumes. 

Cette faiblesse que Ferdoussy partage 
avec de^ poëtes de tous les pays , doit lui 
être pardonnée en faveur du traitement in- 
juste qu'il éprouva. Son poëme du Chah 
Naméh lui coûta trente années d'un travail 
continuel^ plein de confiance en son bien- 
faiteur y il négligea son avancement et s« 
fortune. Quand il eut mis la dernière main 
à cet ouvrage ^ il le présenta au sultan 
Mahmoud espérant recevoir la même ré- 
compense que pour la première partie , 
c'est-à-dire undenierd'orpourchaquevers- 

Mais A.e& envieux l'avaient desservi à 
la cour: » Qu'est-ce qu'un poëte ^ di- 
9B aaient - ils ^ pour lui accorder une &i 
» belle récompense ? » 

Ainsi y au lieu d'un denier d'or par 
vers ) on ne lui donna que soixante mille 
dragmes d'argent. 

Ferdoussy était au bain quand on lui 
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Apporta cette somme, il la reçut avec 
indignation ; dès quUl fut sorti de Peau 
il en fit cette distribution : il donna d^a- 
bord vingt mille dragmes à son baigneur ^ 
Tingt mille ensuite au cafFetier qui lui 
fournissait de la bière 9 et il distribua les 
Tingt mille dragmes qui restaient entre 
ceux qui lui avaient apporté cet argent. 
Quand son indignation fut un peu cal* 
mée , il employa tous les moyens d'exciter 
la générosité de Makmoud ; il osa même 
lancer plusieurs épigrammes contre ce 
monarque. Voici une de celles qu'il lui 
adressa directement, et qui, en effet, 
tomba sous la main du roi de Perse. 

3» On dit que notre prince est un océan 
de libéralités ^ 

Heureux le mortel qui a fait cette décou- 
verte ! 

Four moi , j'ai plongé dans cette mer ; 

Sans trouver une seule perle ». 
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L'inutilité de toutes ses tentatives ié-* 
termina Ferdoussy à quitter une couf 
ingrate où il avait perdu les plus belle» 
années de sa jeunesse ] mais avant de par-* 
tir , il voulut satisfaire son ressentiment 
par une vengeance digne d'un poë te cour-* 
tisait. Afin de mieux remplir son dessein y 
il se servit du grand visir son mortel en- 
nemi , et Pun de ceux qui avaient lepla» 
contribué à sa disgrâce* 

La nuit qui précéda son départ y il alla^ 
trouver ce favori du sultan y et lui re-* 
mit un paquet bien cacbeté en lui disant» 
» Voici un conte que j'ai faftpour amuser 
a> votre maître , ayez l'attention de a« 
j» le lui remettre que dans un moment 
30 où 9 occupé par quelque affaire dé- 
90 sagréable , il vous paraîtra triste et 
3> pensif y ce petit ouvrage lui rendra Is 
) 37 gaieté y> • 

Le grand visir accepta volontiers une 
commission si agréable } avec un prince 

avare 
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avare et arabitietix , il ne devait pis at- 
tendre loAg-teitid pour s'en acquitter j en 
effet 9 il n'y avait pas trois jours qu'il 
possédait cette précieuse histoire , lora- 
qtiUl vit le sultan plongé dans la mélan- 
colie i l'officieux courtisan ne négligea 
point l'occasion de signaler son zèle i 
aussi - tôt il présenta l'ouvrage destiné à 
chasser les soucis dont son maître parai»- 
•ait dévoré. 

Mais quel fut l'étonneiAent de Mah- 
moud , lorsqu'cn décachetant le paquet il 
trouva une sat jrf e sanglante contre sa per- 
«oime ! A lai vérité le début était assei 
modéré ; le poëte Coniniehçait par rap- 
peller au monsrrque toutes les promesse* 
qu'il en avait reçues ; ensuite il se plai- 
gnait amèrement de la manière dont elles 
avaient été violées ^ insensiblement Fin- 
^ignation s'emparait de son ame , son 
courroux s'enfkmmait , et il éclatait en 
HrmeÈ iiJjurieux. 

I 
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Quelle est donc la vertu de Mahmoud | 
ce prince dont le cœur est fermé à 
la libëralilé ? 

Qu^attendre d'un monarque sans juge- 
ment 9 sans moeurs , sans religion ? 

Le fils d'un esclave placé sur le trône y 
décelé tôt ou tard sa vile origine. 

Si tu étais fils de monarque y tu m'eusses 
posé une couronne sur la tête ; 

Mais né dans la bassesse , tu ne sais pat 
te conduire avec dignité. 

£nvain on planterait dans le paradis un 
arbre aux fruits amers y 

Envain on l'arroserait avec des rayons d« 
miel et avec du laitj 

Sa sève serait toujours la même. 

Et malgré tous ces soins y il ne produirait 
que dés fruits amers. 

Prenez un hibou dans la forêt voisine ^ 

Mettez - le dans les bosquets les plus dà* 
licieux de votre jardin ; 

Qu'il passe la nuit perché sur des rosiers 
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et qu'il joue au milieu des hyacinthes ^ 
Dès que le jourdéployera ses allés rayon- 
nantes 9 
Vous verrez, le hibou étendre les siennes 

pour retourner à sa forêt natale. 
K^oubliez pas les sages conseils de notre 

Prophète : 
Chaque chose retourne à son origine, 
Mahmoud , destructeur des armées j si 

tu ne me crains pas y 
Redoute au moins le courroux céleste» 
Pourquoi as - tu enflammé ma colère y 
pourquoi t' exposer aux coups inévi- 
tables de ma plume ? 

Le monarque indigné fit chercher Fau- 
teur pour le punir ^ mais celui-ci avait 
pourvu à sa sûreté en se sauvant à Bag- 
dad où le Khalife le prit sous sa protec- 
tion. 

Quelque tems après cette aventure , le 
^rand visir accompagnant Mahmoud à la 
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chasse y rëcita par hasard quelques ver» 
du Chah Naméh qui pouvaient s^applx- 
quer à la circonstance. Le sultcm trouva 
les vers excellens , et demanda le nom 
de leur auteur : quand il sut que c'était 
Ferdoussy j la rougeur lui monta au tî» 
sage , et le repentir entra dans son ame. 
Il sentit toute Fin justice de sa conduite 
envers ce poëte ^ et ordonna sur l'heure 
qu'on lui remit la somme de 60 , 000 
dragmes d'or, avec une pelisse d'honneur* 
On porta ces présens dans la ville de 
Thous où il était retiré depuis quelque 
tems : mais l'infortune le poursuivit jus- 
qu'à la mort. Les conriers chargés des 
présens du sultan entraient par une porte 
de la ville , le convoi de Ferdoussy sor- 
tait par l'autre. Il mourut dans le lieu 
de sa naissance, l'an de l'Hegire 4ii* 
J. C. 1 i5o. Il laissa une £lle à qui l'os 
voulut remettre la somme destinée à son 
malheureux père i mais eU« eut la géné« 
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fosit^ de la refuser, ^i A quoi me senri* 
» raient toutes ces rict esses , répondit 
a> la jeune personne j je n^en ai pas be- 
m ^in ) et mon existence est assurée >j. 
Diaprés un refus aussi constant j Par- 
gent fiit employé à bâtir un Caravanse- 
ray < i } dans la ville* 

( j ) Caravanscray , maison de drapane. C'est un 
Mrlment quarré , à un étage, destiné à recevoir 
f ratis les voyageurs ; on y trouve des chambres , des 
écuries et un l assin d*eau au milieu de' la cour. Cha* 
€un a droit de t'y installer sans erre obligé de céder 
sa place à qui que ^e soit t le pauvre est aussi bien 
reçu que le riche. Dans beaucoup de Caravanserays 
tentés par des fondations pieuses, les voyageurs 
sont nourris sans payer; dans les autres il faut acheter 
sa nourriture et l'apprêter soi - même , ce qui oblige 
de porter avec soi une batterie de cuisine et des lits , 
car les chambres de ces hôtelleries de TOrient sont 
toutes nues, « Ces pays , il est vrai , n'abondent pas 
comme les nôtres en commodités de la vie ; de vils» 
métaux n*y suffisent pas à tout , mais Tbomme a des 
entrailles qui font le reste : rhospitalité n*csc pas à 
vcndre,et Ton nV trafique pav des vertus *».Lcvite à'E- 
fhraïm tchûut IL Tavernitr, tom, i,pa^, 96. iA-4»,- 
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Heureux celui qui sait apprécier le mërîte; 
Lorsque le destin eut terminé les jours de 

Mahmoud ^ 
Sa gloire s'évanouit j et l'on ne se 8ou*%t 
Que de l'injustice faite au mérite de Fer- 
doussy. 
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ANALYSE ET EXTRAITS 
Des Ouvrages de Ferdoussy. 

JLaA notice que je viens de traduire 
ne donne pas de Ferdoussy l'idée que 
doit inspirer un aussi grand Poëte. Pour 
qu'on puisse mieux l'apprécier , je vais 
présenter l'analyse et quelques extraits de 
ses ouvrages 9 ce sera enfreindre en quel- 
que sorte les bornes que le titre de celui- 
ci semble me prescrire ; mais ne me par- 
donnera-t-on pas cette légère digression 
en faveur de l'homme de génie que je 
veux faire connaître. 

Ferdoussy s'est distingué dans le genre 
le plus difficile et le plus sublime , la 
poésie héroïque. Il n'est pas moins célè- 
bre dans r Orient qu'Homère chez les 
Européens. Il ne m'appartient pas de 
donner un égal au chantre d'Achille, qui 

liT 
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n^en a point encore trouvé dans aucun 
pays y car ses envieux et ses rivaux n^ont 
servi qu^à cimenter sa gloire. 

J^ présenterai seulement ici Pob« 

servatlon de M. Jones | savant anglais^ 

qui 9 par un assemblage bien rare , réunit 

un goAt délicat à une profonde érudi-* 

ti')B. On ne prétend pas que la poët» 

peT.<aiH soit égal à celui do la Grèce p 

mais certainement il existe entre ces 

eux hommes extraordinaires une res« 

scmblance étonnante ; tous deux ont 

. puisé leurs images dans la nature même; 

ils les ont saisies plutôt par instinct que 

par réflexion j ne peignant pas comme 

les poëtcs modernes la ressemblance de 

la ressemblance. Ils ont possédé au plus 

haut degré cette imagination féconde et 

ce génie créateur ^ âmes de la poésie. 

Les Arabes et les Persans cultivent 
beaucoup la poésie héroïque pour célébrer 
les actions de leurs grands gpisrriisrs ^ 
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nais ils y mêlent tant d« fables et d^a» 
renturea extravagaatea ^ qu^ili finissent; 
ordinaireiaent par ne faire que des ro^ 
mans en Tere. Les ouvrages de Ferdoussy 
sont presque les seuls, vraiment dignes 
du titre de poèmes^ celui auquel il doit 
toute sa réputation et dont je m'occu- 
perai principalement dans cette analyse, 
porte le titre de CAaA Naméh^ lelivr© 
ou riiistoire Aes rois \ ce poëme est 
d'autant plus précieux pour la partie 
historique qu*il a été composé diaprés 
des annales traduites du pehlvi , Fan- 
cienne langue des Perses. Un poBte nom- 
mé Dakiki travailla le premier au CAai 
Naméh , il en £t mille vers, et ne pour^ 
suivitpoint cette entreprise 5 comme Fer.- 
doussy s'en chargea à la prière du Sultan 
Machmoud et l'exécuta entièrement ^ 
aucun auteur oriental ne lui dispute la 
propriété de cet ouvrage. C'est une 
histoire générale de la Fei;^ contenant 
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soixante-quatre millt vers : elle coin*' 
mence à Caioumortz ( i ) fondateur des 
Plchdadiens ^ première dynastie de ce 
royaume , et ne £nit qu^au règne de 



( I ) Kdoiimortz ou Caîoumaratz , premier Roi 
de Perse, les .Orientaux» amateurs du merveilleux, 
le disent fils d'Adam ; car après la mort d'Abel , 
notre premier père fut long-tems séparé de son 
épouse ; fatigué de la chercher , il se reposa siur 
le mont Arafat ; pendant son sommeil il eut une 
jouissance réelle dont son imagination fit tous Ici 
frais ; il en naquit une pbnte qui prit la forme 
humaine sous le nom de Kaionmorn. Selon le Chah 
Nameh , Kaioumortz fut le premier monarque qui 
monta sur un trône, qui porta une couronne , 
( un ta'^ge ) et qui exigea A€s impôts des peuples 
qu'il avait soumis. Il serait difficile de fixer Té- 
poque de son règne qui se perd dans la nuit des 
tems , avec le commencement de la monarchie per* 
•ine ; quoiqu^il en soit , on voit qu^il a éprouvé 
le sort commun à presque tous les fondateurs de 
religions ou dVmpires. Si Ton ignore leur naissancf» 
et rhistoîre de leur vie, les hommes trompés ou 
subjugés prouvent qu'ils ont existé» 
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Nouchîrvan ( i ). On peut la regarder 
comme une suite de poëmes sur des éyé- 
nemens intéressans y sur les actions de 
différens héros ou monarques persans. 
L'auteur ayant pour but décrire en vers 
ies annales dignes de foi , s'est asservi 
à la vérité , il a observé l'ordre de la 
chronologie 5 cependant il n'a pas négligé 
de répandre toutes les richesses de la 
poésie dans ses descriptions 9 dans ses 
récits et dans ses caractères. Quelque- 
fois même entraîné par une imagination 
féconde , il invente les £ctions les plus 
ingénieuses qu'il orne de tous les char- 
mes de son style (3)9 ces écarts et ces 

< t ) Nouchirvan , fils de Kobad , régnait dans la 
Perse Tan de J. C. 570 ; il fut si recommandable 
par son équité que Mohammed se glorifie daiis le 
Coran d^être né sous le règne de ce prince. Ses 
sujets lui donttèrent le titre de jufie , et il le mé« 
ritait en effet. 

(a ) JLc Chah Namth est le meilleur poëmc que 
Us Persans aient dans leur langue ; la diâionca 
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licences poétiques qu'on regarderait ail« 
leurs comme ridicules et impardonnaf» 
bles 9 sont ici de Téritables beautés: elles 
égayent et reposent l'esprit fiitigué par 
une longue attention ^ sans détruire ce-* 
pendant Tintérét } car Pauteuraréunidea 
fables à la rérité 

Pour omer ses attraits et non pour les cacber* 

C'est ainsi qu^il a rendu son immense 
ouvrage également instructif et amusant ; 
mais parmi les dîfférens poëmes qui corn* 
posent le Ckak Naméh ^ j Vn trouve un 
plus considérable et plus. beau que les 
autres. Il est vraiment dans le genre épi- 

fst pure , les mots clioîsSs t et après plus de sept 
cent ans , les tons écrivains prennent encore Fer* 
4ouss7 pour modèle. Voilà le jugemeiK que porte 
sur le Chah Namih , M. Anquetil , savant respec- 
table» qui a bien acquis le droit de faire au« 
torité dans tout ce qui retarde la littérature orienuie, 
Mêemoirts de VAeaUmt i9S Inunptiws^ touÊt 
KKXJ , pose S79. 



que j et les Européens n'ont rien com* 
posé qui approchât autant de la sublime 
majesté d'Homère* Ferdoussy n'a pas éxi 
moins heureux que lui dans le choix de 
•on sujet y puisqu'il s'agit du sort d'un 
puissant empire dont plusieurs souTe* 
rains ont juré la perte ; le poëte célèbre 
la guerre que soutinrent successivement 
plusieunB monarques de Perse contre 
Afrasiab y roi du Turques tan. 

Cet Afrasiab descendait de Feridôun^ 
•ixième roi de la Dynastie des Fich- 
dadienSf et -prétendait par cette nais- 
sance y avoir des droits à la couronne de 
Perse. Il prit les armes pour les faire 
valoir , les monarques des Indes et de 
la Chine le soutinrent dans cette entre- 
prise injuste ] les géans ^ les démons et 
les enchanteura de PAsie vinrent aussi 
au secours de cet ambitieux. Plusieurs 
fois la Perse fut désolée par ses armées 
victorieuses} mais enfin il s'éleva ua 
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prince du Zablestan ( i ) nommé Rons- 
tem , aussi célèbre dans FAsie par sa 
valeur y sa force et ses expl;>its y qu'A- 
chille ou Hercule le sont encore en Eu- 
rope ; vivement touché des malheurs de 
son pays , il niarrhe à la tète de ses 
troupes contre l'audacieux usurpateur ^ 
et le combat plusieurs fois en personne ^ 
son intrépidité déconcerte tous les cn- 
chantemens des 'magiciens y les monstres 
et les dragons sont détruits y le héros 
poursuivant le cours de ses exploits met 
en déroute les princes confédérés , et 
tue Afrasiab de sa propre main 5 ainsi 
fut terminée cette guerre aussi Ion eue 
que sanguinaire : elle ne dura pas moins 
de trois cens ans. L'on serait étonné 
avec raison d'y voir toujours le nom 
^ Jlfrasiab si l'on ne savait que c'était 

* 

( 1 } Le ZaMfstan csr une des provinces orien- 
tales de b Perse , sa cnpiuie esc Zaboul. 
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tin titre glorieux donne à tous les rois 
du Turquestan qui avaient remporté quel-* 
ques avantages sur ceux de la Perse j car 
le mot même Afrasiah signifie conqué- 
rant de la Fars ( de la Perse ) \ c'est 
pourquoi Ferdoussy compare le régne 
d'Aira-siab aune nuit obscure qui couvrit 
ce puissant royaume jusqu'à ce qu'elle 
fât dissipée par le soleil de la famille 
royale» 

Ce poëme qu'on pourrait détacher du 
reste de T ouvrage , est à-peu-près aussi 
long que Tlliade 9 à laquelle il est compa- 
rable 9 autantpour l'harmonie et la majesté 
du style ^ que pour la beauté des images : 
l'action pourétre conduite d'une manière 
différente 9 ne m*en parait pas moins in- 
téressante. Il est plein de ces beautés par- 
ticulières au petit nombre d'écrivains qui 
ont travaillé d'après la nature même. 
£nfin 9 on apperçoit uue grande res- 
semblance entre Homère et Ferdoussy ^ 



\ 
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«oit àéns la description des combats ^ 
•oit dans la manière de tracer le» ca- 
ractères ; cette ressemblance est encore 
plus frappante dans quelques détails \ tels 
que la fréquente répétition des même» 
pbrases et des mêmes épitKôtes. Achille 
au pied léger ^ Agamemnon rûi des kotrv* 
mes y ne se trouvent pas plus souvent daiM 
l'Iliade que Rousàem c<BHr de lion , Kai 
KhosroUf roi du nionde^ dans notre poëme 
persan ^ mais pour lui ôter cet air trop 
étranger qui nous effarouche toujours, oii 
poun^it en le traduisant le diviser eit 
douze chants y qu^on distinguerait facile- 
aient par les événemens importans ren^ 
fermés dans chacun de ces chants. 

Le premier commencerait par le por-» 
trait de Roustém , on trouverait ensuite 
quelques épisodes curieux : le cheval du 
héros en fournirait un très-intéressant. 

Tandis que Roustem épuisé de fatî« 
jue âe livrait aux douceurs du sommeil , 

un 



tin lion sorti de la forêt roisine ^ s^é^ 
lançft Tei^s lui pour le dévorer^ mais 
le Mêle Bakkche (i)^ c^ëtait le nom du 
coursier, défendit son itoaître atec tant 
ide courage qu'ail lui saut^a la vie f et ttut 
même l'animal féroce qui totilait la lui 
ravir. 

Le deu:tième étant offrirait ttn àtxtt^ 
épisode encore plus intéressant « 

L'infatigable Roustem voyageait à pie j 
aousun nom inconnu, à>peu-près commer 
nos anciens dievaliei^» errans. Il rencon<« 
tra dans ses courses une jeune princesse 
pour laquelle il conçut la plus Vive pa»« 
8Îon. Ce héroa amoureux employa tousf 
tes moyens de faire partagea sa ilamme 
i. celle qui en était Tobjet* Sa valeur etsea 
grâces séduisirent la princesse ^ enfin elle 
succomba : mais bientôt cette amante 
infortunée sentit ^ en frémissant y les dan^ 

(l) Sakhche» mot persan qui signifie éeUUr» - 
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gereuses suites de sa faute j les. regrets, 
et le désespoir succédèrent dans son ame 
aux doux transports de Tamour ; enfin y 
la crainte du déshonneur remportant sur 
Les sentinLens de la nature , cette mère 
éperdue exposa le triste fruit de son mal- 
heureux amour. L^enfant fut recueilli 
par un homme bienfaisant qui Pèlera 
chez lui sous le nom de Sohareb. En- 
traîné par un goût naturel pour le mé- 
tier des armes y. il entra fort jeune au 
service d^ Afrasiab y ce mortel ennemi des 
Persans.. Ses. taleus supérieura lui tin« 
xent lieu de parens et de protection , il 
s?éleYa par son propre mérite aux.pre* 
xnières dignitésde Parmce : son souverain 
dont il avait acquis Péstime , Tenvoya 
contre le vaillant Roustem qui com« 
mandait pour le roi de Perse. Ils ne tar* 
dèrent pas à en venir aux mains ; et ce der^ ' 
nier ne reconnut son fils dans Sohareb quV« 
près ravoir renversé d'un coup mortel. 



Les dix autres chants offriraient d^aussi 
grandes beauté» que les deux premiers. 
Les épisode» les plus amusans »e succé-* 
de raient sans cesse ^ et un intérêt soutenu 
enchaînerait toute» le» parties de ce 
grand ouvrage. On trouverait les actions 
héroïquesde plusieurs guerriers distingués 
tels que le redoutable Koustem 9 le jeune 
Pajan , le vieux et sage Gudarz^ et une 
/oiile d^autre» : on lirait sans doute avee 
plaisir les amours du jeune Pajan avec 
la belle Maniza^ Thistoire de Bersou ^ 
les stratagèmes 4® Sevizan l'enchante- 
resse; enfin y le douzième chant serait tef^ 
miné par la mort de Fambitieux Afrasiab 
qui périt de la main du brave Rou»- 
tem. 

Toutes ce» aventures^ sont entremêlées 
de fables merveilleuses qui décèlent l'ima* 
ginatiou fécoinde de leur auteur^ A la 
vérité y on n*y trouve pas toujours ce» 
Ineureuses allégorie» des Grecs qui ont 

K i] 
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le double avantage d'instruire et d'amuser^ 
cependant les aventures de Roustem avec 
sa magicienne dans le prenvier ckant f 
et les amorces du pavillon bleu dans le 
dixième , ont quelque ressemblance avec 
la coupe et les encbantemens de la per- 
fide Circër Les inventions de simple agré« 
ment me paraissent plus ingénieuses les 
unes que les autres: tantôt c'^est la faculté 
surnaturelle de la parole donnée à un dra^i 
gon et au cKeval de Roustem : tan- 
tôt les prestiges de la fée Simorgh qui 
déployé tous les secrets de la magie 
en faveur de Roustem qu'elle protège^ 
Ce génie bienfaisant vient lui-même pan-* 
«er les blessures du héros persan : on 
peut croire qii'un esprit capable d'ima* 
giner de semblables fictions a su en tirer 
tout le parti possible. Cette fée Simorgh 
déguisée sous la forme d'un griffon se 
rencontre souvent dans les romans orien« 
taux y laème dan» leurs traités de morale«r 
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Le fameux Sa*acii en parle dans son 
Bonstan ( i } pour louer la Providence 
«Lmne, qui pourroit à la subsistance 
Ae tous les êtres. Il s'écrie : » la table 
3> de sa générosité est si grande que le 
9> Simorgh de la montagne de Kaf ( a ) y 
«> trouve sa nourriture a?. 

C'est sans doute d'après ce griflfon que 
l'Arioste a conçu l'hyppogrife sur lequel 
Astolpbe monte à la lune pour y cher^ 
cher le bon sens de son ami Roland ^ 
les fées et les génies de nos anciens 
contes de chev^eries ne sont que des 
imitations <des péris' ou feri et des dives 
persans^ Il est facile de s^appercevoir que 

.( I ) Cest-à-dîre Jardin. Cet ouvrage de Sa'adi c« 
•dans le genre du Guliftan ; la morale et la politique 
y sont entremêlées d*anecdotes curieuses qui produi- 
sent une agcéable ▼ariété^ 

(s) La montagne de Kaf nVxiste pas plus qne 
Se Simo'-gh ou Griffbn auquel on prétend qu^dle 

Ji II] 
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notre pays des fées €t des génies a été cal- 
qué sur leur Feristan et leur Ginistan» 
Les Maures qui désolèrent et couqui* 
rent l'Espagne , apportèrent avec eux 
toutes ces faMes 5 'resi)rît ardent des 
Troubadours les saisit avec avidité. Bien» 

• 

tôt elles se répandirent dans l'Europe^ 
n ne manque à ces cîiarmantes inven- 
tions qu'un but moral qui les rendent 
autant «tîles /qu'elles sont agréables. C'est 
un secret particulier aux poètes grecs 
et latins. Si Ferdoussy lui-même leur 
cède sur ce point, au moins il peut 
disputer avec e*ix dans tous les autres. 

On trouvera peut - être ses caractè» 
res moins variés que ceux du çliantre 
d'Acliille; mais ils sont tous bien annon«> 
C,cs^ fortejqient décrits, et se soutiennent 
par - tout avec la même énergie^ 

Ronstem est un prodige de force ,, 4« 
T^çileur et de prudence. Thous Nadar est 
repTéçts.ntç coflume un génér.igil s^e .et hos» 



bile ; le vieux Giidarz comme un chef à 
■qui les années ont donné de l'expérience. 
Le jeune et bouillant Pajan se signale 
autant par sa valeur que par sa galan- 
terie ^ et Ton s^intéresse à ses amours 
comme à ses exploits. Personne ne dis- 
putera au vieux Sam Nériman, ayeul 
de Roustem 9 le titre de héros des deuj> 
mondes que son souverain même lui avait 
donné. Les rois de Perse se font admrer 
par une sagesse qui ne se dément jamais* 
Pour Afrasiab , il se conduit toujours ea 
usurpateur audacieux 9 ses prétentions 
révoltent , mais son courage en impose. 
D'autres personnages moins saillans 
sont également bien caractérisés ; les 
Kommes brillent ordinairement par leur 
esprit et leur valeur; les femmes par leur 
tendresse y leurs vertus et ~leur beauté* 
Quoique le poëte ait réuni dans la plu- 
part de ses héroïnes les attraits qui font 
asBker la plus charmante moitié de Tes- 

Kiv 



J 
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» les mauvais desseins de tes enn^mît 
ao ne troublent pas ton bonheur ! 

30 Pentrai dans cette ville des géans ; 
3i> quels géans ! quels lions belliqueux ! 
y> Ils sont plus légers que les coursiers 
j* d'Arabie y plus braves que les guerrier» 
» de la Perse ; ces soldats qu'ils nomment 
0* Saksary ressemblent à det tigres fu- 
» rieux ; la nouvelle de mon arrivée ^ le 
30 son de ma voix y les priva de la rai- 
» son : un bruit confus retentit dans 
» toute la ville , et je les vis courir de 
» tous côtés. L'armée en s'agitant , obs- 
» curcit la clarté du jour, elle se répan- 
ds dit sur les montagnes et dans les val- 
» Ions ; alors la terreur s*empara de Pâme 
yi de mes guerriers : je résolus de dévorer 
9> mon chagrin: de 700 combattans je 
9 ne pus en introduire un dans la ville ; 
a> seul alors , je m^avançai armé de ma 
9> hache avec laquelle je brisai la tête 
99 dje mes adversaires ^ et les plus beaux. 
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» (Tent/eTix furent bientôt défigurés» 
» Le petit fils du grand Salm se préci- 
sa pita dans la mêlée comme un loup qui 
3» va dévorer sa proie ; ce guerrier intré- 
7> pide nommé Kerkoui ) descendait de 
3» Zohak par sa mère ] il ressemblait à 
a> un immense cyprès ^ et \ovls les chefs 
y> devant lui paraissaient ensevelis sous 
s» la poussière. 

» Lorsqu'on apperçut le tourbillon 
» excité par î*approc'he de son armée ^ 
73 la pâleur se répandit sur les joues de 
» nos soldats. D^un seul coup de cett« 
i> massue^ e m'ouvris un passage à tra- 
7> vers le?escadrons ennemis , mon coui> 
» sier poussa un cri affreux y et la terrt 
33 parut jigiJtéa comme les flots du Nil^ 
x> Le courage des combattans se ranima; 
» ils engagèrent l'action .Dès que le bravo 
>? Kerkoui entendit le son de ma voix* 
» qu'il vit les coups de ma redoutable 
» massue ,| il vint m'attaquer avec fureur^ 
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a> il Youlut m^enTelopper dans son larg^* 
30 £Iet. £n appercevant ce héros je coiil«* 
9> pris quel péril menaçait ma yie : aussi- 
&> tôt je m'armai pour le combattre d^un 
a» arc qui n*a j araais manqué son coup Ç^f 
a» et}e pris des flèches de peuplier garnies 
a» d'un fer aigu ; elles volèrent sur lui 
» avec la rapidité des aigles audacieux ^ 
» et |e les lançai comme àes traits de 
9> flamme c je crus lui avoir cloué le 
9> casque dans la cervelle sur Fenclume 
») de sa tête» Mais je Tapperçus au milieu 



( 1 ) On lit dsns k texte Kemou KaianiiWtc KaU- 
nien. On appelle ainsi un arc très '- dur et avec lequel 
jon tire bien » parce ^ue selon Khoaiemir , sous la 
dynastie des Kayanides , fart de tirer des flèches fut 
porté à «a demiere perfection. Je dois observer ^ue 
|e mot Kaidnien forme un anachronisme auquel Fer- 
doussf lui - même n*aura pas fait attention. Sam 
l^eriman en parlant à un rpi de la première dynastie 
4e Perse ( Menoutcheher était le onzième des Pichda- 
4îens ) donne à Tare une epithete que cette arme nVui 
^uf €xm ans apri^ > jmisi^u'eUe Ta pr^ às$ ¥aif9r 



y» d^un tourbillon de poussière s*SLgi^ 
39 tant comme un éléphant enyrré^ 
:f> Il s'ayaiiçait un sabre indien à la main ^ 
30 il semblait alors j 6 monarque invin-* 
y» cible ! que les montagnes imploraient 
y> sa protection. Posai l'attendre de pied 
y> ferme jusqu'à ce qu'il fût à ma por-^ 
a» tée : dès qu'il se mit en devoir de 
» m'attaquer , j'allongeai la main de 
39 dessus mon coursier f je saisis le bau- 
» driér de mon terrible adversaire y et 

I * Il 11 I I I II I I M » I ^ I m 

tAics f deunème dynastie du même royaume. Cette 
Mf ère enreur n^altère point le fond du peëme , ec 
touche si ptu-à Tintérêt du récit , ^ic )e l'ai corrigée 
en employant dans ma traduction une périphrase 
' plus intelligible pour les lecteurs que le mot original: 
cette remaniue pourra sentir d^avis aux savans qui 
entreprendraient de traduire quelques ouvrages de 
Fcrdoussy. Pour le Justifier de ces inadvertances , on 
doit se rappeller que Virgile a bien plus péché contre 
la chronologie , en faisant Enée et Didon contemr 
porains , cependant TJEné'ide n'en est pas moins uft 
poà'me admirabler 
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» le désarçonnai avec la vigueur d'oit 
y> lion. Il roula sur la poussière , aussi- 
» t6t fe lui plongeai son sabre même 
» dan» le flanc. En voyant leur ckef ter- 
30 rassé 9 ses soldats frappes du même 
» coup lâchèrent pied et tournèrent le 
» le dos , leurs escadrons effrayés se dis- 
a> persèrent de tous les côtésjS-ur les mon- 
» tagnes , au milieu des plaines- et dans 
7> les vallons; des trois cens mille liom-_ 
y» mes, tant soldats que citoyens qui 
» avaient accampagné leur souverain j 
3» douze mille cavaliers et fantassins taillés 
y> enpieces restèrent sur la place. O mon 
3E> prince î qite peuvent contre ta fortiiney 
3^ contre le» adorateurs de ton trône , tous 
a» les perfides desseins de tes ennemis ? 
yy Après que le roi eut entendu le dis- 
» cours du héros , Ta joie éclatta sur son 
x> front majestueux j et sa couronne pa- 
3> rut toucher à la lune ] on apporta le 
3> vin des iestins , et Ton prépara les ré* 



m 



39 jouissances j car Punirers était déUvio 
» des mëchan» ». 

Par les beautés que la traduction con>- 
«erve , on peàt juger de celles que Tori- 
ginal renferme y et qui ont échappé à 
ma plume, la différence des langues et 
des idées de ceux qui les parlent nous 
empêcheront toujours àe sentir tout l» 
mérite des poésies orientales: lerilhm&y 
la cadence^ les allusions sont perdues 
pour nous. Ces pertes sont bien plus 
sensibles* dans les morceaux d^imagina^ 
tion } la plupart des descriptions y par 
exemple y sont intraduisibles: cepen- 
dant Ferdoussy a répandu tant de 
grâces dans les siennes y il a par - tout 
été si fidèle à la nature ^ qu'elles doivent 
.plaire dans toutes les langues. 

Sans parler de cea batailles où il se 
montre aussi majestueux 9 aussi terrible 
qu*Homère y je ne m'arrêterai qu'aux 
tableaux agréables qui délas&ent T esprit 
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et rafraicliissent l'imagination : conrbiefi 
je me plaia avec ce charmant aiitevr 
quand il me promène 

x> Dans un jardin où la rose fleurie 
96 étale ses trésors j où la tultppe et la 
a» jacinthe se font remsrcfuer par leur» 
* brillantes couleurs ; le» allées bien 
y> ombragées en sont tracées avec soin ^ 
:f> un air délicieux agite les feuilles , 
» jamais on n'y ressent une ebaleurim^ 
3» portune ^ ou un froid rigoureux. Dana 
y> ce séjour enchanté règne tin printems 
a» éternel : les rossi gnols en chœur se réu^ 
» nissentpottr former sans cesse au fond 
3> des bocages toti)otirs rerds un concert 
3> mélodieux y les chèvres bondissent sur 
» les collines émailléea de fleurs » . 

Veut - il nous peindre Taurore qui 

chasse les ténèbres ? il nous dit que » le 

» jour brillant de tout son éclat , dia^ 

s> pefse les perles et les rubis sur la terre 

» étîncellante «^ Ou bien i 

30 C*est 
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. » C'est le soleil qui lance ses rayona 
a» dorés 9 et répand le camphre sur le 
-» musc des plaines » • 
. Les poëtes de l'Asie font souvent al« 
lusionaux couleurs opposées du musc et 
du camphre ( i ). 

Une autre description d'un genre dif** 
f érent ^ et toujours tirée du Chah Naméh j 
va nous donner une idée ^ non-seulement 
àeB comparaisons orientales , mais encore 
de celles qui sont communes aux Persans* 

» Barzou fixa ces dix cavaliers comme 
39 un lion furieux , prêt à fondre sur sa 
9> proie : il frappa des mains ^ se couvrit 
>i de sa cuirasse brillante, ceignit son baai- 
39. drier d'or, et posa sur sa tête un casque 
a> turc \ enfin , il tira une flèche de son 
3> carquois • Tantôt il se penchait en avant 
» sur son coursier , tantôt il paraissait 

(1) On sait que le musc est^du plus beau nov» 
et* le camphre d'une blancheur ^cbcance, 

L 
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9» immobile comme une montagne ; trmé 
3i> de sa longue lance et de son sabre 
9» éclattant comme le diamant y il por- 
31 tait àe» coups aussi rapides que la pluy e 
3» qui tombe du seiu des nuages* En 
af> voyant ce guerrier inyincîble ainsi 
» couvert de ses armes y tous eussiez 
» dit ; voilà le firmament qui brille 9 ou 
» voilà le jour dans tonte sa splendeur ^ 
3> il pouvait encore se comparer à ces 
3» torrens 4qui coulent dana les premiers 
3» jours du printems ; enfin voua Teussies 
a> pris pour un arbre de fer, lorsqu*iI 
at> étendait ses deux bras comme les ra- 
3» meaux d'un platane. 

Le portrait de Fëridoun tracé par lo 
même auteur , avec tout le luxe de la 
poésie asiatique ^ ne sera point ici dé- 
placé. 

3» Jamais le brillant printeme n'a vu 
3» ni ne verra un pareil moparque. S^ 
» cour 9 semblable au SxmtiMemt ^ est un 



»■ lieu de délices dont la terre sent Pam- 
j> bre 9 les pierres sont d'or, et il y règno 
y> nu agréable printems Son front tou<- 
3» jours riant fait le bonheur du monde ç 
y> point de colline aussi élevée que son 
» palais j point de verger aussi vaste que 
yy Testrade oii il s'assied. Quand je m*ap« 
9> prochai de ce monarque y sa tétesem^ 
3> bla se confondre parmi les éteiles t 
V il avait un éléphant à sa drqite et un 
3> lion à sa gauche ; l'univers lui servait 
y> de marche -pied 9 l'éléphant portait 
3> un trône d'or sur le dos , le col du lion 
30 était orné d'un collier précieux. Dai^g 
3> l'excès de ma joie > je m'avançai ve?« 
93 ce prince incomparable 9 et je visalorf 
30 un trône enrichi de pierres précieuses f 
» et sur lequel était a^is un monarque 
7> beau comme la lune | ses cheveuip 
39 avaient la couleur du niusc , et se« 
3» joues ressemblaient aux feuilles de h^ 
3» rose : son ocçur aimait la jijslicc | et 
7} sa bouche disait la vérité 39. 
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Pal déjà observé combien il était dif* 
ficile de juger ces morceaux d'imagina* 
tion par la traduction qui les défigure 
d'autant plus sûrement qu'elle est plus 
exacte j mai^ |^ai cru devoir donner ce 
faible essai pour justifier les savons qui ^ 
en faisant passer différens ouvrages orien- 
taux dans nos langues d*£urope 9 sup- 
primaient ces digressions emphatiques 
dont Pimagination et le style font tout 
le mérite. Cependant elles sont vraiment 
intéressantes lorsque la sensibilité anime 
la verve du poëte -; c^est alors que ses 
idées prennent comme son style la teinte 
d'une douce mélancolie : selon moi ja- 
mais Ferdoussy n*est plus agréable que 
lorsqu'il nous raconte quelqu^aventure 
malheureuse. Les images incohérentes et 
gygantesques qui défigurent pour nous 
ees idées j ne les privent cependant pas 
de tous leurs charmes. 

On pourra en juger par les deux exem- 
ples que je T9â» présenter : le premier. 
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•st une espèce d*élégie sur la mort d'A^* 
fendiari tué par Roustem ( i ). 

30 Voici le tems de boire le bon yin y 
7ê maintenant les collines ezalent une 



(i) On a vu que Roustem combattît long-tems 
pour kf rois de Perse ; îl défendit courageusement 
leurs Etats contre les invasions de Tambîtieux Afra- 
tiab , souverain du Turquestan ; cependant ayant 
refusé d^obéir aux ordres de la cour » Kai Kou » 
toi de la seconde dynailie > envoya contre ce sujet 
rebelle Asfendiar « héritier présomptif de la cou- 
•> ronne. >* Asfendiar » dit d^Herbelot , eut plusieurs 
M conférences sur ce sujet avec Roustem , ne pou- 
» vant rien obtenir de lui par les discours , il fallut 
n terminer cette affaire par un coml)at singulier. 
I» Ce fameux duel d^ Asfendiar & de Roustem dura 
«> deux jours » & les romans orientaux sont pleins 
n des faits d^armes que ces deux héros y exploitè- 
a» rent ; mais enfîn Asfendiar fuccomba fous un 
» coup de râteau lancé de la main de Roustem qui 
» s'était apperçu que son adversaire avait un charme 
» contre les flèches ». Bibliotheq. orient, pag, 719. On 
lit dans un autre endroit du même ouvrage , pâg. 138 * 
qu* Asfendiar fut tué d\.n coup de flèche par RouS« 
tem. Cette variation n^cst pas bien importante, 

11 j 
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» délicieuse odeur de musc ] la rose bien 

39 épanouie orne les jardins ^ les znonta- 

a» gnes sont tapissées de tulipes et de 

3» jonquilles : le rossignol gémit au fond 

a> des vergers , sensible à ses plaintes y 

d> la rose ouvre son calice parfumé \ 

» le chantre des bosquets gazouille dan» 

3> Pobscurité de la nuit \ mais le vent 

3» et la pluie restèrent la rose ; je vois 

» la tempête sortir du sein des nuages ^ 

y» et je ne sais à quoi attribuer la tris«- 

s> tesse du rossignol; car il badine or* 

» dinairement au milieu des parterres f 

y> et déploie sa voix harmonieuse en S9 

a» balançant mollement sur les branches 

3» des rosiers. Gomprens - tu ce qu'il 

3> dit ? sais-tu ce qu'il cherche sous les- 

3> feuilles de la rose ? lais ta cour à 

3» Paurore , et tu pourras entendre le 

3» rossignol s'exprimer dans une langue 

» aussi douce que le Pehlvy ( i ) } il 

■^— iP^i— — '^1 ■ ■ ■ I — — — 1— 1— — ^— M^ 

Ifi) X.*an^icnne lan^ perSannc. Je doi^ provenir 
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9» gémit 8ur la mort d^Asfendiar ; mom 
99 prince ^ dit^il j m*a été enlevé » • 

On pourrait ici accuser FercLouMjr 
dWoirprlsun essor trop sublime que noui 
ttai tenons peut-être de déclamation em<« 
phatique \ mais il faut se rappeller que 
célébrant la mort d^un prince très-il* 
lustre par ses exploits et immortalisa 
par le combat même où il perdit la vie f 
le poëte a voulu monter sa lyre au ton 
de son sujet) si ces étranges métapho-« 
res et ces comparaisons sans justesse 
nous déplaisent j c'est la iangue qui Lea 
admet , et non Pauteur qui les emploie 
qu^on doit accuser. Soit habitude ^ soit 
mauvais ^oût) elles ont des charmes 
pour les personnes un peu familières 

^— — ■■! m I *i I I II I I ■— — 

le lecteur ^e mon texte in*a paru altéré dans 
quelques endroits ; pour le restituer , il aurs^t fallu 
consulter plusieurs noanuscrits; mais la difficulté 
éc trouver un passage aussi coure dans des v^ 
Jumcs iikrfoli9 sans uble, xn^en a dégoûcé. 

L iv 
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avec les langues orientales. Cependant 
je ne disconviendrai pas que Ferdoussy 
me paraît plus naturel et plus touchant 
iorsqu^il peint les douleurs d'une jeune 
princesse qui craint de perdre celui qu'elle 
uime. C'est la belle Frankis (1)9 la 
fille du cruel Afrasiab qui apprend le 
complot formé par son père pour faire 
çérir le jeune Siavèche son époux. 

(c Elle arracha les jacynthes d^ set 
» cheveux avec une douleur inexprima* 
09 ble y et dans son désespoir cette 
» charmanteprincesse meurtrit son ten- 
-^ dre sein : elle dispersa le musc de 
» ses tresses sur Tivoire de son beau 
-93 front. Les sources qui coulaient de 
":» ses yeux inondèrent les tulippes de 

(t) Cette jeune princesse avait été fiancée k 
Siavèche, fi<s du roi de l'erse et transfuge à la 
<our du roi du Turquestan ; mais Afrasiab crai- 
gnam touioius que Siavèche ne retournât à la 
cpur de SOI) père, résolut de le faire périr. 
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» ses joues ; l'Infortunée versait des 
» torrens de larmes en pensant au cruel 
9> dessein d'Afrasiab ». 

Il serait facile d'adoucir ces imaget 
qui paraîtront sans doute trop multi* 
pliées j et si Ton traduisait tout le Ckak 
Naméh , ce serait une précaution indis^ 
pensable ; mais j^ai cru devoir rendre le 
texte persan avec la plus scrupuleuse 
exactitude pour conserver en méme-tem* 
la physionomie orientale et le caractère 
.distinctif de l'ouvrage. Je voulais le pré- 
senter tel qu^il est dans l'original et non 
pas tel qu^il aurait été si Ferdoussy eût 
écrit en français ^ ni même tel qu'il de« 
vrait être si Ton s'occupait de le traduire 
en entier. 

Enfin 9 je me snîs efforcé de donner 
une idée du Chah Naméh\ cette tâche 
^tait d'autant plus difficile à remplir , 
que nous n'avons point dans nos langues 
européennes un ouvrage pour servir de 



point d« compftraitofi. Tài atontfé qoe 
certaines portioiis pouTtient «ntrer en 
parallèle avec Vltioilê^ d^aufares ont qnél- 
<qae ressemUance arec la Pkar/kie i 1a 
^rité^ quoique mêlée panni les &blea> 
se distingue assez facilement ^ et cette 
Idstoire , écrite en Ters y peut fournir de 
bons renseignemens sur les premiers tems 
de la monarchie des Perses (i) et sur 
lek anciens rois du Turquestan. Ces no- 
tions sont d*autant plus précieuses qu'on 
ne peut les puiier que dans un trôs-petic 
nombre de sources. 

La traduction du CAai Naméh ^ fidte 



{ I ) M. Anqnedl dn Perron » de Tacadâme royale 
des înKriptions, n justement célèbre dans toute 
Tcurope» s^est beaucoup servi du Chah Samih 
ponx composer sa vie de 2Coroascft : il cke sûtf- 
vent cette histoire avec beaucoup dMlogc. Vidt 
Zead Avestdt tomes» pa^e 50» ce respecta- 
Uesavant accarde uns gnoide autorité an Ckûk 
Ném£h. 
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ârec goAt et avec discernement, servi'^ 
mît) non- seulement à ramnisement def 
gens du monde , mais encore à Tinstmo* 
tion de tous ceiiit qui cultivent la litté« 
rature. Celui qui Pentreprendra doit 
Joindre à beaucoup d^ërudition un goût 
sûr et un style varie. Afin de rendre un 
service complet à la républiqu'e des Ut- 
très y il faudrait faire imprimer les pas* 
sagee du texte les plus importans , et 
fcire graver les vignettes que Ton voit 
dans quelques manuscrits; il faudrait em 
outre conférer soigneusement plusieurs 
textes pour en avoir un plus exact que 
celui dont je me suis servi , mais qui 
était bien suffisant pour donner un sim« 
pie extrait. 

Perdoussy s^est aussi exercé dans 1« 
genre lyrique ^ et Pon peut croire qu'avec 
un style aussi emphatique que le sien , il 
s'est souvent perdu dans les nues. Ja 
ne veux pas e^user ce défaut ^ mais 
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il 8*agit de saroir sUl détruit tout I9 
cliarme de ses productions y et je n*en 
conriendrai pas. Pour conraincre les 
personnes d'un avis contraire y je yais 
choisir exprès une ode amoureuse dans 
Laquelle le poète exprime sa passion dans 
les termes les plus exagérés y et emploie 
les figures les plus hardies* Il s'adresse 
à sa bien aimée. 

«c Si je pouvais reposer une seule nuit 
a> sur ton sein 9 je croirais avoir touché 
3> le ciel avec ma tête. 

y> Je briserais la flèche dans la main 
y> du sagittaire y et j'enlèverais la cou- 
ao ronne à la lune. 

7> Je traverserais le neuvième ciel et je 
^ parcourerais la terre d'un pas audacieux. 

9> Si j'avais ta beauté ^ si j'étais ma 
9 bien aimée y j'aurais pitié des amans 
» malheureux y et j^aurais de l'indul- 
ao gence pour ceux que la passion tour*' 
K> mente »• 
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Pour comprendre le sens de cette ode ^ 
il faut savoir que Pauteur en parlant de 
lui-même fait allusion àMoKammed , qui 
fendit la lune en deux | monta au neu- 
vième ciel j s'approcha du trône de Dieu à 
la portée de deux arcs 9 &c. Ce grand 
prophète £t 9 dit- on 9 une quantité 
d'autres prouesses que nous sommes 
bien éloignes de croire , mais qu'il 
faut connaître pour sentir les beautés 
d'un poëte amoureux qui veut ilatter sa 
maîtresse en lui disant que ses faveurs 
le rendront^ semblable au prophète , et 
qu'il puisera dans ses bras la vertu des 
miracles. Si des moines ont établi en- 
tre J. C. et leur fondateur un paral- 
lèle dans lequel ce dernier est placé au- 
dessus de l'homme - dieu y pourquoi un 
musulman , poëte et enivré d*amour , 
n'oserai t-il passe comparer au chef de sa 
religion? Certes | un dévot ne pourrait 
pas faire un compliment plus flatteur. 



/ 
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«Tafouteraiqueles poètes orientaux pren* 
nent souvent dans le ciel leurs compa-* 
raisons j et mettent à contribution le so* 
leilf la lune et les étoiles. 

Cette courte explication diminue en 
quelque sorte le ridicule que cette ode 
peut avoir K nos yeux; elle montre aussi 
combien il faut connaître les préjugés ^ 
la religion et même les superstitions et 
les coutumes dès peuples pour juger 
sainement leurs productions : notre 
ignorance devrait nous rendre plus ré« 
serves dans nos jugemens. Ferdoussy a 
composé d'autres poëmes moins considé- 
rable que le Chah Namëh , mais où Ton 
reconnaît toujours le même talent* 

Les amours de Kbosrou ( i } avec 

( I ) Cest le fameux Crosoes , roi de Perse , si 
fameux dans TAsie et qui fut plusieurs fois battu 
par Héraclius. Plusieurs poètes ont célébré sa pas- 
sion pour la belle Chirinc qui favaic séduit pac 
les charmes de sa voix» 
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Clûrinç j la vi^ de Babaran , la mortàw 
Roustem , qui fat tué par le fils d^As* 
fendiar | les conquéteâ d'I^ai^ider ( i ) ^ 
^à^jélexandre-le^ Grand) sont des ou- 
vrages dignes de la plume de Ferdoussy ; 
on y reconnatt la brillant^ ûnaginatioii 
dé ce poëte , et ils sont écrits avec toute 
rharniome dont la langue persanne esft 
susceptible* 

Plein de cette noble confi^ce que le 
génie a dans ses propres forces y Fer- 
doussy connaissait tout le mérite de ses 
ouTraga»! il 9e consola des maux qui 
troublèrent le cours de sa TÎe , et qui 
sans doute ^abrégèrent en se promet- 
tant Fimmortalité. Il consigna cette es- 
pèce de prophétie dans son CioA Naméh^ 



( I ) Alenndre-le-Grand a été bien plus célébré 
en Asie quVn Europe ; on trouverait chez les Orien- 
taux une foule de matériaux pour servir à TbiscoifC 
4e ce con^uénuit* 
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regardant sans doute ce poëme cammft 
le meilleur garant qu^il pût donner. 

j» Désormais je ne ctains plus le tré- 
x> pas y car je me suis assuré de Pimmor^ 
3» talité. 

yy Mes vers sont répandus de toutes 
» parts. 

yj Tout bomme de goût «t d'esprit f 

» fidèle à la religion 9 me donnera des 

» éloges quand je serai dans la tombe »• 

( Voyez le Chah Naméh manuscrit à la 

fin de r ouvrage ). 

Ovide et Horace ont fait pour eux-- 
mêmes une semblable prédiction, et 
tant que les bommes ne rentreront pas 
dans cette barbarie d'où ils ont eu tant 
de peines à sortir , aucun de ces poëtes 
n'aura été faux prophète. 

FIN. 
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